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AVERTISSEMENT. 

Quand un Ecrivain obfcur ou cé- 
lébré efl connu publiquement pour, 
ennemi de la Religion & de l'Etat , 
il ferait ridicule de chercher à Vex - 
cufer. Le Vulgaire ojfenfé de pareils 
ménagexnens 3 éleveroit fa voix con- 
tre l'efprit pufillanime qui , par 
crainte , ou par quelque autre mo- 
tif , n' attacherait pas à un nom 
impie toute l'horreur qu'il doit lui 
infpirer. C’ejl en fuivant ce principe 
que je me fuis déterminé à puifer, 
dans tous les Auteurs qui ont parlé 
de Voltaire , les anecdotes qui dé- 
voilent & l'Auteur & fes inconfé- 
quences. J'ai tâché, de garder la 
modération convenable a un Chré- 
tien : Ji quelquefois j'écris avec cha- 
leur , c'ejl l'ejfet de la douleur que 
je rejfens à la vue de tant d'ames 


ïv AVERTISSEMENT. 

qui Je -perdent dans le tourbillon de 
V incrédulité. Je m’intéreffe à l’hon- 
neur des Familles & au repos de 
l’Etat i mon unique defir eft de les 
détourner de l’abîme où pourrait les 
précipiter une lueur faujfe & trom- 
peufe. 

Je prie de ne pas être furpris de 
ce qu’en bien des Notes où ]’ aurais 
pu citer les Ecritures & les Per es J’ai 
cité des Philo fophes contre des Phi- 
lo fophes ; ou bien le même Philofophe 

* 

penfant & raifonnant d’une maniéré 
oppofée à celle qu’il a adoptée dans 
une autre occafion 3 & dans un au- 
tre accès d’humeur. J’ai voulu em- 
ployer les armes & le langage de 
l’ennemi pour faciliter l’approche , 
& écarter la défiance. 

Mutcmus elypeos, Danaumque infignia nobis 
Apcemus Æntid. 
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PRÉFACE. 

D E tous les Auteurs que l’irré- 
ligion a produits dans le monde , 
aucun ne peut fe vanter d’avoir 
pouffé l’impiété à un plus haut de- 
gré que Voltaire. Prefque tous les 
ouvrages font autant d’autels élevés 
au libertinage , à l’indépendance & 
au matérialifme (i). Mais ce qu’il y 

(i) Tous les fyltômes de nos Macériaiiftes 
font expofés au chapitre fécond de la Sageffe. On 
voit par -là qu’ils ne font rien moins que le fruit 
du progrès de la Philofophie. Les méchans ont 
dit dans V égarement de leurs penfé&s : le teins 
de notre vie cjl court & fâcheux. L’homme après 
fa mort n’a plus de bien à attendre , & on ne 
fait perfonne qui fait revenu des enfers. Nous 
fommes fortis du néant , 6* après notre mort 
nous ferons comme fi nous n’avions jamais été. 
La refpiration eft dans nos narines comme une 
fumée, o* le difeours eft comme une étincelle de 
féu]qui remue notre cœur. Lorfqu'elle fera éteinte, 
notre corps fera réduit en cendres. L’cfprit fe 
dijfipera comme un air fubtil ; notre vie difpa- 
roîtra comme une nuée qui paffe .... veno[ 
donc , jouiffons des biens préfens , hâtons - nous 
d’ufer des créatures pendant que nous fommes 
jeunes. Enivrons-nous des vins les plus excellais . 
./ parfumons-nous d’huile de fenteur * 6* ne laif- 
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a de bien trifte , & ce qui annonce 
une grande dépravation , c’elt que 
tout le monde les lit , tout le monde 
les cite , femmes , enfans , domefti- 
ques... tous fe font un honneur de 
favoir répéter fes railleries. Il n’y a 
elprit fi mince qui ne veuille briller 
du faux éclat qu'il emprunte de fes - 
livres pernicieux. On parle Ion lan- 

fons point pajfer la fleur de la faifon ; couron- 
nons-nous de rofes avant qu'elles Je, flétrijfcnt ; 
qu'il n'y ait point- de- pré oà notre intempérance 
ne fe fignale. Ouc nul d’entre nous fi difpenfe 
de prendre part ’ à notre débauche.... parce que 
c’ejl-là notre J'ort <S* notre partage.... faifons 
tomber, le jufle dans nos pieges... parce qu’il eft 
contraire à notre maniéré de vie ; qu’il nous re- 
proche Us violemens de la loi 1 & qu'il nous désho- 
nore , en décriant les fautes de notre conduite.... 
Jl eji devenu le ccnfeur de nos penfées mêmes.... 
Il nous confidere comme des gens qui ne s'oc- 
cupent qu'à des niai] cries ; il s' ab fient de notre 
manière de vivre , comme d’une chojê impure } 
il préféré ce que les jufles attendent à la mort... 
Ils ont eu ces penfées , continue le Sage , £* ils 
fe font égarés , parce que leur propre malice les 
a aveuglés. Ils ont ignoré les fecrets de Dieu ; 
ils n’ont point cru qu’il y eût de récompenfes à 
cjpérer pour les jufles ; & ils n’ont fait aucun 
état de la gloire qui efl réfervée aux âmes J'ai n 
tes.... &c. C’eft exaaement le fommaire & le 
ïéfukat des ouvrages de Voltaire. 
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f gage au tables , dans les aflemblées ; 
en un mot, les maximes de Voltaire 
ont infeété la mafie générale. La guer- 
re, la pefte & la famine n’ont jamais 

caufé tant de mal à la iocieté que 

/ 

la plume de cet agréable Profateur 
en a fait & en fait tous les jours. 

Par quel preftige un homme fi dan- 
gereux a-t-il porté fes conquêtes fi 
loin , & fi rapidement (h) ? Ses af- 
freux fyftémes brifent tous les liens 
qui attachent l’homme à la vertu, 
flattent les cœurs gâtés, favorifent 
l’impiété , & fatisfont toutes les pa£ 


(i) „ Si l’on veut favoir, dit un célébré tu- 
teur quelle eft la fource de la grande réputa- 
tion de Voltaire , on la trouvera dans le ca- 
ijiélere de fes ouvrages. Il a voulu plaire à la 
populace des ieéteurs , & à la tourbe philofo- 
phcfquc : qu’a-t-il fait pour cela? Il a entalTd 
des contes obfcenes pour amufer les uns, & 

{ •rodigjé des raifonnemens captieux pour duper 
es autres. Le marchand le plus accrédite n’eft 
pas toujours celui qui a les meilleures mar- 
chandifes ; mais bien celui qui fe charge de 
celles qui conviennent au grand nombre, & qui 
.^onne à meilleur marché. Tel a été le Négo- 
ciant Voltaire M . 
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fions , ces ennemis redoutables de 
la raifon & de la Religion (i). Pof- 
fédant un ftyle agréable , avec le fu- 
ncftc talent de donner un tour ridi- 
cule aux chofes les plus férieufes & les 
plus iàcrées , Voltaire eft entré en 
lice : faillies ingénieufes , plailànte- 
ries légères , bons-mots , contraües 

frap- 


( i) ,, Notre fiecle , dit un Littérateur moderne . 
fi fécond en feches dilTertations , a enfanté quan- 
tité de brochures x où l’on a recherché la caufe 
de la décadence du goût. Une de celles qui a le 
plus influé fur cette décadence , & dont on n’a 
point parlé , eft que la fenfibilité pour les plaifirs 
ayant en quelque forte abforbé fon antagonifte , 
la fenfibilité de l’efprit , on n’a plus eu cette 
ardeur & ce noble enthoufiafme , quand il s’effc 

agi de la vérité & du beau littéraire Poup 

fuppléer à ce feu divin , on a eu recours à cet 
qu’on appelle de l'tj'prit ; mais il n’eft pas plus 
fait pour remplacer la force du fentiment, que 
quelques étincelles le font pour tenir la place 
d'une lumière brillante Un Théologien ingé- 
nieux récitoit à cçttc occafion ce pailage de Saine 
Paul : Caro enim concupijcit adverfùs fpiritum , 
fpiritus autem advcrsàs carncm : h<zc enimfibi 
invieem adverfantur. Gai. Chap. 5. Un fameux 
Naturalifte exprime également la même penfée, 
& la relcve par l’application heureule d’un 
ancien pafiage poétique : Ex libatis corporuirt 
vo/uptatibus ipja ma g ij que brutefeens anima ad 
fen/us d ratme laùifur. 
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frappans , peintures riantes , réfle- 
xions hardies , écrits licencieux , dans 
lelquels rien n’eft relpeété , dans les- 
quels on n’épargne ni puiiTance , ni 

rang, ni dignité détruire tout 

ce qui eft capable d’arrêter & de 
contenir , pour féduire & empoifon- 
ner ; admettre à peine Fexiftence d’un 
Être Suprême (i) ; fapper les fonde- 
mens de tout culte par le dogme ab- 
furde d’une indifférence qui fuppofe 
tous les cultes également agréables à 
Dieu m , tracer une légiflation de li- 
cence pour cette vie , dMmpunité 
dans l’avenir ; anéantir avec les Loix 


£i) Tenez votre ame en état de defirer tou- 
jours qu’il y ait un Dieu , & vous n’en douterez 
jamais. C’eft la penfée d’un Auteur qu’on ne 
ioupçonnepas d’avoir trop de préjugés religieux, 
^4doreç V Éternel, dit-il ailleurs , t> tous les f han- 
tâmes de l'u4théifme s’évanouiront. L’homme de 
bien croit à Dieu par fentiment, & n’a dès-lors 
rien à redouter de l’Athéifme. Quand ce monftrts 
parviendroit à étonner la raifon , le cœur récla- 
meroit toujours : accablé du poids de vingt 
fophifmes , il diroic encore : Je fens qu’il y a 
Un Dieu. J. J. Roulfeau. Nenio Deum notait 
niji cui expédie Deum non ejje. S, Aug. 

B 

t • 


» 
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divines l’autorité des Loix naturelles ; 
ôter à la vertu fes efpérances , au 
vice fes craintes & lès remords ; ré- 
duire enfin l’homme au rang des bru- 
tes (i) : c’eft avec ces découvertes 

' (i) Ce monftrueux fyftême, que. l'homme n'a 
rien au-dejfus de la bête entraîne nécefiaircmenc 
au crime : la penfée du néant n’effraie plus les 
fcélérats ; il eft donc très-important pour le bon- 
heur de la fociété , que les méchans ne regardent 
pas leurs âmes comme celles des animaux , & la 
mort comme un anéantilfement. Il faut qu’ils 
joignent la crainte d’une autre vie aux craintes 
temporelles qui les agitent & fouvent les retien- 
nent. Affaiblir cette crainte, c'eft détruire les 
fortifications d *nn c -p lat e xpr’on-hftbite ; c’eft ap- 
peller par cette deftruétion les brigands qui vou- 
dront s’en emparer. Je ferois curieux de voir un 
de nos Matérialiftes aux prifes avec un voleur 
qui lui tiendroic ce langage (en lui demandant 
la bourfe ou la vie ) : Monfieur , je n’efpere rien 
dans l'autre vie , je luis malheureux dans celle-ci , 
tandis que vous regorgez de tout : il faut de l’éga- 
lité parmi les hommes, c’eft la doétrine que 
vous enfeignez, je veux mettre à profit vos le- 
çons ; entre vous & moi , il me faut la moitié de 
votre colfre - fort , ou je vous coupe la gorge: 
Oh ! je fuis sûr que mon prétendu Philofo’phe 
changeroit bientôt de logique. On peut donc 
regarder les Matérialiftes comme des aveugles qui 
ne voient pas ce qu’ils font , ou comme des fu- 
rieux qui fe laiffent emporter par leur haine 
contre la Religion. slnti-Dicl. Phil. 

„ Quoi ! dit J. J. Rouficau , je puis obferver , 
connoître les êtres & leurs rapports j je puis 
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que T0 racle de nos foi-difant Philofo- 
phes s’eft fait tout à tout , à tous les ca- 
ractères , à tous les penchans, à tous les 
foibles, pour attirer, pour entraîner 
tout. Il a réufîi ; les torrens de l’in- 
crédulité & de la corruption n’ont 
point coulé vainement fous fa plume ; 
ils inondent la terre : la Religion 
ébranlée , & comme déracinée par la 
violence de la tempête , regrette fon 
premier âge & le glaive de fes Tyrans. 

O France ! contrée autrefois fi 

i 

chrétienne , eft-il poffible qu’il fe fbit 
élevé au milieu de toi le cri fédi- 
tieux de l’erreur triomphante ! étoit- 
il donc réfervé à nos jours de pro- 
duire ces hommes forcenés , dont les 
écrits fon prefque autant d’attentats 

fentir ce que c’eft qu‘ordre , vertu ; je puis con- 
templer l’univers, m’élever à la main qui le 
gouverne ; je puis aimer le bien , le faire , & je 
me comparerois aux bêtes ! Ame abjede, c’eft 
ia trifte philofophie qui te rend femblable à 
elles , ou plutôt tu veux en vain t’avilir. Emile , 
(om. 3 j page 65. 
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faits à la Religion, à la vertu & 
au vrai bonheur (i). 

(i) M. de Maupërtuis , dans fon Efiai de Phi- 
lofophie morale, fait différentes réflexions fur la 
Religion chrétienne , & conclut qu’une des preu- 
ves de fa vérité cft de conduire les hommes aa 
bonheur. „ Si je veuxm’inftruirc fur la nature de 
Dieu, fur ma propre nature, fur l’origine du 
monde , fur fa fin , ma railon cft confondue. 
Dans cette nuit profonde, fi je rencontre le 
fyftêmc qui eft le feul qui puifle remplir le defir 
que j’ai d’être heureux, ne dois-je pas à cela le 
leconnoitre pour le véritable? Ne dois -je pas 
croire que celui qui me conduit au bonheur eft 
celui qui ne fauroit me tromper “ ? „ La Reli- 
gion chrétienne , dit Montcfquieu dans J'on Ej'prït 
des Loix , qui ne femble avoir d’objet que la 
félicité de l’autre rie, fait encore notre bon- 
heur dans celle-ci 4 ‘. J. J. Roulfcau partant du 
même principe, concîuoit,, que la doëtrine des 
Philofophes antichrétkns ne pouvoir point être 
vraie : Ceux qui fement dans les cœurs ces 
défolantes doétrines , difent que la vérité ne 
fauroit être nuifible aux hommes; je le crois 
comme eux, & c’eft, à mon avis, une grande 
preuve que ce qu’ils enleignent n’cft pas la 
vérité Nous avons un autre pafiage du même 
Auteurfurle bonheur d’une maifon où regnenc 
les loix de l’Evangile , & où fe rçalife le tableau 
admirable , que trace l’Apôtre Saint Paul , d’une 
famille chrétienne. „ Il n’a jamais paru de Re r 
ligiop dans le monde , dit Bolingbrocke , qui ait 
tendu plus directement au but de procurer la 
paix & le bonheur de l’humanité que la Reli- 
gion chrétienne, telle qu’elle eft enfeignéepar 
Jcfus-Chrift & fes Difciples “. 

L 'Encyclopédie nous apprend la même chofe ; 
il ne faut poipt oppofer à cette maxime la moral# 


Os) 


Per es & Meres , fermez vos por- 
tes à ces fléaux dé la lociété (i). 


& la Religion de jefus-Chrift notre Légiflateur 
& en même tems notre Dieu , lequel n’eft point 
venu pour anéantir la nature , mais pour la per- 
fectionner : il ne nous fait pas renoncer à l’amour 
du plailir , & ne condamne pas la vertu à être 
malheureufe ici-bas. Si la loi eft pleine de char- 
mes & d’attraits, elle cfi toute comprifc dans 
V amour de Dieu & du prochain. La fourcc des 
plaifirs légitimes ne coule pas moins pour le 
Chrétien que pour l’homme profane : mais , dans 
l’ordre de la grâce , il eft infiniment plus heureux 
par ce qu’il efperc que par ce qu’il poflede. Le 
bonheur qu’il goûte ici-bas devient pour lui le 
germe d’un bonheur éternel : fes plaifirs font ceux 
de la modération , de la bienfaifance , delà tem- 
pérance , de la confciencc j plaifirs purs , nobles , 
fpirituels & fort fupérieurs aux plaifirs des fens. 
Enfin Voltaire lui-même , dans fon JEpltre à 
Uranie , après avoir épuifé fes forces à déclamer ' 
contre le Chriftianifme, revient fur fes pas, &, 
/par une efpece de rétractation fubite & imprévue , 
il déclare que fi l’Evangile eft une erreur, c’eft 
une erreur qui rend les hommes heureux. D’après 
ces éloges , lords des bouches philofophiques , rien 
n’exprime mieux la morgue dogmatifante de ces 
moraliftes, que ce paffage de Saint Auguftin : 
Futrunt ergo quidam Philofophi de virtutibus S 5 
vitiis fubtilia multa tractantes , dividentes , de- * 
finientes , ratiocinationes acutijfimas concluden - 
tes , liùros implentes , fuam fapientiam buccis 
crepantibus vçntillantcs , qui etiam dicere auderent 
hominibus : nos fequitnini , fectam noftram tenete , 
fi vulds beatè vivere. Scd non intrabant'per of- 
tium ; perdere volebant , mactare & occidert. 

25. in Joannem. 

(i) „ La Religion, dit Montefquieu, eft 



Malheur à vos maifons & à vos fa- 
milles , fi vous donnez accès à ces 
prétendus Efprits-forts (O ! Bientôt 
vous y verrez régner les troubles &: 
les calamités ; bientôt elles devien- 
dront des écoles de licence de li- 
bertinage ; bientôt vous y verrez éclo - 
re plus de crimes qu’on n’en vit 
jamais parmi ces peuples dont nous 
dételions la barbarie (2). L’aduîtere 

■ — 1 — » — - 

toujours le plus sûr garant que l’on puiiTe avoir 
des mœurs des hommes : quels finaux par con- 
féquent pour le monde que ces nouveaux EroJ - 
traleS qui renveriènt les temples “! 

(1) Les Efprits-forts, dit la Bruyère, fa- 
vent-ils qu’on les appelle ainfi par ironie ? Quelle 
plus grande foiblefle que d’être incertain quel 
eft le principe de fon être , de fa vie , de les 
fens , & quelle doit en être la fin ? 

(a) J. J. Roufieau , qui connoîfbien fes Col- 
lègues , nous donne un avcrtilfement qui doit 
nous fervir contre lui-même. ,, Fuyez , dit-il 
ceux qui, fous prétexte d’expliquer la nature, 
fement dans les cœurs des hommes de défo- 
lantes doctrines, & dont le fcepticifmc eft cent 
fois plus affirmatif & plus dogmatique que le 
ton décidé de leurs adverfitires. Sous le hautain 
prétexte qu’eux fculs font éclairés , vrais & de 
bonne foi , ils nous foumettent impérieüfement 
à leurs décifions tranchantes , & prétendent nous 
donner pour les vrais principes des chofes les 
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ne. fera plus qu’un jeu, la féduttion 
de l’innocence un fujet de triomphe ; 
la licence , qui régné dans les écrits 
de quelques-uns, paiTera dans les 
écrits de tous. Alors quel chaos ! 
quel théâtre d’horréurs deviendrait 
la lociétô des hommes , li les ma- 
ximes de Voltaire & de lès adhérans 
prévaloient parmi eux , & étoient 
érigées en loix publiques ! Quelle 
monftrueulè République , s’il étoit 
-poflibîe d’en former une dans l’uni- 
vers, compofée de . Volt air iens 3 & 
où les hommes ne puiffent mériter 
le titre de citoyen que par leur im- 
piété. 


inintelligibles fyftêmes qu’ils ont bâtis dans 
leur imagination. Du rcftc, rcnverfant, détrui- 
fant, foulant aux pieds tout ce que les hom- 
mes refpeaent , ils ôtent aux affligés la derniere 
confulation de leur mifere,aox puiflans & aux 
riches le feul frein de leurs paillons : ils ar- 
rachent du fond des cœurs les remords du crime 
1 efpoir de la vertu , & fe vantent encore d’étre 
les bienfaiteurs du genre humain. Emile , t. II f, 
page 197. 
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Voltaire a eu beau afîeéter dans 
quelques écrits des dehors de fagefle 
& d’innocence (i); il a eu beau le 
couvrir d*un voile , en le cachant 
derrière des Morts refpeétacles , on a 
vu fa figure à travers : l’aigreur du 
ftyle , l’entaflement des farcafmes , la 
multitude des blafphémes ont déligné 
le terrein où ces fruits funeftes ont 
dû croître : on a toujours reconnu 
l’Arlequin de la Littérature moder- 
ne , qui , à la tête de les écrits, eft 
tantôt Quaker, tantôt Juif, tantôt 
Prédicant , tantôt Abbé , tantôt Ca- 
pucin, 

• 

(i) La probité des Incrédules , du moins 
des Matérialises, a bien befoin d’être connue 
pour être crue. On peut dire d’eux bien plus 
encore qu’on ne l’a dit des Princes, qu'ils ont 
un cœur à prouver. S. Paul regardoit les Phi- 
lofophes de fon tems comme des hommes fans 
mœurs , & abominables dans toute la rigueur 
du terme. Il avertiflbit les Chrétiens de le dé- 
fier de leurs pompeufes leçons : Videte nequis 
vos dccipiat per Philofophiam & inancm fallu - 
ciam : Ils font vains , bouffis d’orgueil jufqu’au 
délire : Dicentcs fe ejfc fapientes , Jlulti facti 
funt. Rom. cap. aa. 
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pucin , tantôt Avocat , tantôt Méde- 
cin , tantôt Roi , & toujours le plus 
dangereux des charlatans, dont les 
turlupinades & les impoflures ont 
amufé & trompé les foibles. A la vé- 
rité fa licence & Ion iitipiété ont fou- 
vent infpiré des remords à ceux qui 
ont croupi dans ce bourbier. L’im- 

* . . V 

pie peut être tranquille en fanté , mais 
de quels troubles ne le voit-on pas agité 
dans la maladie ! Peu d’incrédules 
qui ont conforvé jufqu’à la fin l’at- 
tachement qu’ils avoient voué à des 
fyftêmes antichrétiens ( i ). Lamet- 

(i) M. d’Alembert , dans un de fes écrits, 
intitulé : De l'abus de la critique en matière 
de Religion , dit : „ On ne fauroit fe diflimulet 
que les principes du Cbrîftianifme font aujour- 
d'hui indécemment attaqués dans un grand nom- 
bre d’écrits. Il eft vrai que la maniéré dont ils 
le font, pour l’ordinaire, eft très -capable de 
îalïiircr ceux que ces attaques pourroient al- 
larmer. Le defir de n’avoir plus de frein dans 
fes pallions , la vanité de ne pas penfer comme 
la multitude, ont fait, plutôt encore que l’il- 
lufion des fophifmes, un grand nombre d’in- 
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trie , Boulainvilliers , Boulanger, &c. 
font des exemples frappans en ce 
genre de converfion. Ce dernier a 
déclaré, qu'il avoit toujours refpedté 
la Religion dans [on cœur ; qu'en 
écrivant contre elle , il avoit étouffé 
la voix de fa confcience ; qu’il s’é- 
toit laiffé entraîner par la fougue 
de fon imagination , par les éloges 
& les applaudijfemens des Philofo- 
phes . Il a fermé fa porte à ceux qui 
l’avoient féduit , il a demandé & reçu 


crédules, qui, félon l’expreffion de Montagne, 
tâchent d'être pis qu’ils ne peuvent Bayle , 
dans fon article Bion , s’exprime ainli fur le 
compte des incrédules : ,, Prefque tous ceux 
qui vivent dans l’irréligion , ne font que dou- 
ter : ils ne parviennent pas à la certitude. Se 
voyant dams le lit d’infirmité où l’irréligion ne 
leur eft plus d’aucun ufage , ils prennent le 
parti le plus sûr, celui qui promet une félicité 
éternelle, en cas qu’il loit vrai, & qui ne fait 
courir alors aucun rifque , en cas qu’il foie faux 
C’eft par vanité qti’on fait l’cfprit- fort , & 
c’eft par vanité qu’on devroit ne pas le faire, 
dans la crainte de le démentir un jour & de 
faire l’efpric-foible. * 
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les derniers Sacremens. Maupertuis 
efl mort à Bâle de la même maniéré. 
Montagne , qu’on peut regarder com- 
me l’avant-coureur de l’incrédulité, 
eft mort en fè levant de fbn lit pour 
adorer la fainte Euchariflie. Voltaire 
a lui -même plufieurs fois éprouvé 
de falutaires retours (i). Et , plût 
au ciel , qu’avant fa difiolution affreufè 
il eût profité du tems & de la grâce , 
qui parloit encore à fon cœur ! Plût 
au ciel qu’il eût fermé fa porte à 


(,i) En 1760, Voltaire redevient chrétien; 
il entend la Mefle , même celle de minuit à 
Noël; il convertit des Calviniftes. Voyez fa 
lettre à M.'^flbergati. En 1766, il fait une 
ode païenne fur la mort du Dauphin , précé- 
dée & fuivie de plufieurs libelles impies & lu- 
briques. En 1768, il fe convertit de nouveaq, 
fe confeffe au P. Adam , &c. En 1769 , il faïc 
l’hiftoire de Louis XV, où l’on trouve toutes 
les richefles de l’incrédulité & du libertinage , 
&c. Tous ces changcmens ne nous font point 
d'honneur , difoit au rapport de Bayle M. de 
• Sain thi val, fameux efprit-fort. Quand ils font 
au lit de la mort , ils fe déshonorent , ils fe démen- 
tent , meurent comme les autres. 

C 2 


Digitized by Googlt 


( 20 ) 

ceux qu’il a féduits ! Il auroit peut- 
être achevé ce qu’il paroiffoit avoir 
li heureufement commencé. Mais hé- 
las ! toutes les circonftances de (à 
mort font effrayantes ; on ne peut le 
dire fans larmes : il eft mort comme 
, il a vécu : Qualis vita 3 talis mors. 



i 
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IDÉE 


t DE VOLTAIRE 

ET DE SES ÉCRITS. 

A Vant d’apprendre à connoître l’e£ 
prlt& le cœur de ce Héros, il con- 
vient de donner une idée de la figure de 
fon corps : voici Ton portrait par M. de 

Q****. 

Yoltairp étoit au-deflous de la taille des 
hommes grands , c’eft-à-dire un peu au- 
deffus de la médiocre. Il étoit maigre , d’un 
. tempérament fec ; il avoit la bile brûlée , 
le vifage décharné, Pair fpirituel &caufti- 
que, les yeux étincelans & malins: tout, 
le feu que vous trouvez dans fes ouvrages. 
Vif jufqu’à l’étourderie , c’eft un ardent qui 
va & vient , qui vous éblouit & qui pétille. 
Un homme ainfi conftitué ne pouvoit pas 
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manquer d’être valétudinaire : la lame ufc 
le fourreau. Gai par complexion, férieux 
par régime, ouvert fans franchife , politique 

i 

fans finefle , fociable fans amis , il favoit le 
monde, & l’oublioit. Le matin Ariflipt , 
& Diogene le foir , il aimoit la grandeur 
& méprifoit les grands: il étoit aifé avec 
eux , contraint avec Tes égaux. Il commen- 
çoit par la politelle , continuoit par la froi- 
deur , fini doit par le dégoût. Il aimoit la 
cour, & s’y ennuyoit. Senfibîe fans atta- 
chement, voluptueux fans palTion, il ne 
tenoit à rien par ehoix T & tenoit à tout 
par inconftance. Raifonnant fans principes, 
fa raifon avoit fes accès , comme la folie 
des autres: l’efprit droit, le cœur injufte, 
il pénétroit tout , & fè moquoit de tout 
Libertin fans tempérament , il favoit aufiii 
moralifer fans mœurs. Vain à l’excès, mais 
encore plus intérelfé, il travailloit moins 
pour fa réputation que pour l’argent. Il en 
avoit faim & foif. Enfin il fe prefîoit de 
travailler pour fe prefler de vivre. Il étoit 
fait pour jouir, & il vouloit amaJTer. Voilà 
l’homme ; voici l’Auteur. 
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Voltaire, l’Ecrivain le plus impie de fk 

\ 

.nation, naquit à Paris en 1594 , d’un 
Pere refpeétable , connu par fon efprit (1) 
& fa probité. Ce pere vertueux eut à frémir 
de bonne heure fur les égaremens de fon 
fils. L’impiété éclata en lui aufll-tôt que le 
génie, & fon génie fut prématuré. A peine 
fut - il bégayer des vers , qu’on le vit fe 
lignaler par des petits poèmes obfcenes & 
licencieux (2). Il fit fes études au College 
de Louis - le - Grand ; mais cette école de 
l’efprit & du cœur fut pour lui un écueil 

(1) Ceux qui ont cru qu’il étoit Porte-clef 
du Parlement, fe font trompés; il n’y a point 
de tel office dans cette Cour. M. Arouet avoit 
d’abord été Notaire à Paris , & avoit enfuite 
acheté la charge de Tréforier de la Chambre 
des Comptes , place qu’il a rempli avec autant 
d’intégrité que d’intelligence. "V oltaire avoit un 
1 frere aîné qui pleura plus d’une fois fur les 
talens de fon Cadet il prévoyoit l’ufage qu’il 
en feroit. Il lui donna vainement plufieurs bons 
avis : Voltaire ne lui répondit que par des mé- 
pris & des épigrammes. slnti-Dict. Phil . art. 
y* *-*' 

(a) C’eft un malheur & un crime de n’avoir 
point de Religion : c’eft une folie de s’en van- 
ter. Mais le comble de la démence, c’eft de 
répandre l’irréligion par fes difeours & par fes 
écrits. C’eft, félon T. J. Roufleau, cette fu- 
reur de faire des Profélytcs qui femble animer 
les incrédule#. Lettre àM. d'Atembert , page 5. 
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funefte. Ses maîtres lui donnoient de bonne* 


leçons & des exemples encore meilleurs} 
mais, plus flatté d’être applaudi des liber, 
tinsfescondifçiples, il lâcha la bride à toutes 
fes pallions. Le P. Lejai, Ton Prolefleur de 
Rhétorique lui prédit dès-lors, qu’il feroit, 
l’étendard de l’incrédulité, prophétie qui' 
r.es’eft malheureufement que trop accom- 
plie; car à peine le jeune Àrouet (i) fut* 
il forti du College, qu’il fe lia -afeG les 


plus fameux incrédules de la Capitale, & 




.5 jderçjït 


(i) Voltaire a pond le nom d ’ Arouet ’jtiT- 
cu’:; fa fortie de la Baftille. Alors il le tr&fûà 
contre celui de Voltaire, fous lequel il efpé- 
roit être plus heureux quç fous le premier , 
comme il l’écrivit alors à la fille cadette de la 
fameufeDame Dunoycr, dont il étoit fi éper- 
duement amoureux qu’il l’auroit enlevée, fi la 
mere, ayant découvert le complot , n’avoitprié 
le Marquis de Château-neuf , dont Arouet étoic 
Page, de l’en empêcher : ce que fit ce Mini fi 
tre , en l’expédiant le lendemain comme exprès 
à Verfaillcs, & priant le Secrétaire d’Etqt d'em- 
pêcher qu’il revint en Hollande. Anecdote que 
nous tenons d’une perfonne qui nous a confié 
la lettre de fa main propre, iignéa de V***, 
où il met : Ne t’étonne pas , ma cherc, de et 
changement de nom : j'ai été ji malheureux avec 
l autre , que je veux voir Ji celui-ci m'apporter jz 
du bonheur. 


- 
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devint lui-même en peu de tems le Coryphée 
de la Seéte philofophique. Ses principaux 

amis furent l’Abbé de Chanlieu & tous les 

* 

compagnons de plaifirs de cet homme 
voluptueux. Ce fut alors que parut YÉpitrt 
à Uranie qu’il voulut attribuer, après la 

mort de l’Abbé de Chanlieu , à ce Pré- 

/ 

cepteur du Déifme; mais le public n’en 
fut pas la dupe. Cette épitre célébré par 
^es bla^îjêmes , fut reconnue pour être de 
Voltaire. Œdipe , fa première Piece (i) , 


('i) Voltaire, après avoir compofé fa Tra- 

Î ;édie d’Œdipe', qui fuç Ion coup d’eflai dans 
e genre dramatique, il la fournit aux obfer- 
vütions du P. Porée, célébré- Profefleur dçk>* 
quehce au College de Iiôuis -le^Granà. fl tie 
pouvoir choiiir un Critique piûsjudiciéux & plus 
éclairé. Ce favanc Religieux^y fit des remar- 
ques , conjointement avec le^P. Toiîrnemïne , 
Jéfuite encore plus diftingué par fa vafte éru- 
dition que par fa naiffance. Tous deux lui écri- 
virent une lettre pleine d’amitié & d’encoura- 
gement. 11 leur répondit par une autre, mar- 

S uée au coin de la plus grande vénération , & 
nit en leur proteftant qu’il ferait à jamais pour 
eux & pour leur corps awc la plus refpcâucufc 
reconooijfance : & toute -fois -il fait une hor- 
rible tirade contTe la Société , dans fon Diction - 
nain Philofophique. 11 a été plus loin : par 
attachement- pour le P.' Porée, il avoit orné 
fon cabinet du portrait de ce grand homme ; 
mais en 1758 il le fupprima, pour fe venges 

D 
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annonça un fucceflèur aux Corneilles & aux 
Racines; mais cette Piece, ainfi que plu. 
fieurs vers delà Henriade, firent connoître 
fa maniéré de penfer fur le compte des 
hommes religieux. Il continua fur le même 
ton en Angleterre, où il pafla en 1726 
pour oublier les humiliations que fa licence 
& fon orgueil lui avoient attirées en France , 
& pour ne plus recevoir les avis vigoureux 
& lènfibles , que lui avoit fait donner le 
Comte de Chabo (1). A Londres, ce centre 
des productions irréligieufes , Voltaire ula 
de fa liberté pour y écrire les fameufes 


du P. Berchier, qui dans le Journal de Trévoux 
avoit Tefufé de le reconnoîcrc pour 1 ’Homerc 
& 1 c H Sophoclc de la France. 

( 1 )' Le Comte de Chabo fe trouvant au 
Théâtre, à côté de Voltaire, l’appella Mon -s 
ybltaire : Sa Majefté Tragique fut offenfée de 
ce ton familier , de forte que d’épigramme en. 
épigramme il finit- par dire, que lui Voltaire 
-commençoit fon nom , &que lui Comte de Chabo 
finifloit le ficn. Ce Seigneur en fut tellement 
irrite, qu’il ordonna à fes valets de corriger 
Voltaire. La correction fut exécutée. M. Vol- 
taire reçut une volée de coups de bâton dans 
la rue S. Antoine , vis-à-vis l’Hôtel du grand 
Sully. Le Comte de Chabo en rit beaucoup 
avec fes amis. Je commandais , difoic - il , les 
Travailleurs. 
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Lettres Philofohiques qui furent suffi - tôt 
condamnées au feu par le Parlement de 
Paris , & l’Auteur décrété de prife de corps. 
Cet ouvrage eft diété par une haine aulïï % 
aveugle que furieufe contre la Religion 
chrétienne. Les infidélités hiftoriques, les 
paralogifmes & lesépigrammes en font toute 
la force: ‘le Chriftianifme y eft attaquéde 
toute maniéré avec un acharnement inouh 
L’Auteur eft comme un lion qui dévore 
fa proie (i). Les Sectes les plus bizarres, 

(18) Pour donner une idée de l’ardeur de 
"Voltaire à détruire le Chriftianifme, je rap- 
* porterai un trait qui le cara&érife. Un de les 
amis allant rendre vifite à un grand Prince 
d’Allemagne, pafifo par Ferney : Voltaire lui 
épancha Ion cœur ^ lui difant , les larmes aux 
yeux : Il faut què je vous avoue ma douleur , 
j’avois autrefois compté fur le Prince que vous 
allai voir , pour la deftruction du Chrijlianifmc ; 
mais depuis qu’il eft monté fur le trône , il s ’eft 
tellement livré à la politique , qu’il en a négligé 
tout-à-fait la bonne cauje. Un autre m’a dit 
qu’un jour après dîner il fie entrer fes domef- 
tiques tour -à -tour, leur demanda l’un après 
l’autre , s’ils étoient chrétiens ; & donnant un 
verre de vin à ceux qui nioienc qu’ils le fuf- 
fenc , il menaça de chaffer le feul qui montrât 
quelque difficulté à féconder fon animofité. Il 
y a dans ce procédé quelque chofe de fi effré- 
né , que tout porté que fût le convive à goûter 
fes opinions, il ne put s’empêcher d’en être 


(2Ü) 

les Cultes les plus infenfés , les Divinités 
du Paganifme les plus corrompues , y font 
encenfés. Il eft digne d’un homme licen- 
cieux d’aimer la Religion qui adoroit des 
Dieux corrompus, & qui ne propofoit 
pour croyance que des fables corruptri- 
ces (i). 


extrêmement choqué. Voilà cependant , voilà 
l’Oracle que confultent les Elprits-forts dufiecle : 
c’eft chez lui qu’ils puifent ces objections cent 
fois réfutées , avec lefquelles ils pervertirent 
des Je mm ciel tes , qu’ils cherchent à feduirc. Le- 
tocs, }>at>c 13. 

(O „ Qui oferoit raconter les cérémonies 
des Dieux immortels , & leurs myltercs impurs ? 
Leurs amours, leurs cruautés, leurs jaioufics 
& tous les autres excès étoient les fujets de 
leurs fêtes & de leurs facrifices ; des hymnes 
qu’on leur chancoit, & des peintures que l’on 
confacroic dans leurs temples. Ainlï le crime 
étoic adoré & reconnu nécclTàirc au culte des 
Dieux. Le plus grave des Philofophes défend 
de boire avec excès, fi ce n'eft dans les fêtes 
de Baechus & à l’honneur de ce Dieu. Un au- 
tre, après avoir févércmcnt blâmé toutes les 
images mal-honnêtes , en excepte celles des 
Dieux qui vouloicnt être honorés par ces in- 
famies. On ne peut lire fans étonnement les 
honneurs qu’il falloit rendre à Vénus , les prof- 
titutions qui étoient établies pour l’adorer. La 
Grèce toute policée & toute fage qu’elle étoic , 
ûvoit reçu ces myfleres abominables. Dans les 
affaires preffantes , les particuliers & la Répu- 
blique vouoient à Vénus des cour titanes j & 
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Le plus grand édifice que Voltaire a 
élevé à l’irréligion , c’eft Ton Hijioire géné- 


la Grece ne rougiffoit pas d’attribuer fon falot 
aux prières qu’elle faifoit à la-DéeJfe. Après la 
défaice de Xerxès & de fcs formidables armées , 
on mit dans le temple un tableau où étoient 
repréfentées leurs vœux & leurs proceflions , 
avec cette infcription de Symonide , Poète fa- 
meux : Celles-ci ont prié là Déejfe ï r énu$ , qui , 
pour l’amour d’elles , a fauve la Grece. S’ilfal- ' 
loit adorer l’amour, ce devroit être du moins 
l’amour honnête ; mais il n’en étoit pas ainfi. 
Solon, qui le pourroit croire, & qui attendroic 
<Tun fi grand nom une fi grande infamie! So- 
lon, dis-je, établit à Athènes le temple de Vé- 
nus la proftituée , ou de l’Amour impudique. 
Toute la Grece étoit pleine de temples confa- 
crés à ce Dieu, & l’amour conjugal n’en avoit 
pas un dans tout le pays; cependant ils détef- 
toient l’adultere dans fes hommes & dans les 
femmes. La fociécé conjugale étoit lacréc par- 
mi eux. Mais quand ils s’appliquoient à la Re- 
ligion , ils paroiffoient comme poffédés par un 
efprit étranger, & les lumières naturelles les 
abandonnoient. La gravité romaine n ’a pas traité 
la Religion plus lérieufement , puifqu’elle con- 
facroit à l’honneur des Dieux les impuretés du 
théâtre & les fanglans fpeétacles des gladiateurs ; 
c’eft-à-dire , tout ce qu’on pouvoir imaginer de 
plus corrompu & dé plus barbare. Mais je ne 
lais fi les folies ridicules que l’on mêloit dans 
la Religion , n’étoient pas encore plus perni- 
cieufes, puisqu'elles lui attiroient tant de mé- 
pris. Pouvoir -on garder le refpeél qui eft dû 
aux chofps divines , au milieu des impertinences 
que contenoient les fables, dont la repréfen- 
tation ou le fouvenir faifoit une fi grande par- 


raie , profcrite par l’Aflemblée du Clergé 
de 1765. Cette aftreufe production, qui 


de du culce divin ? Tout le fervice public n’é- 
toit qu’une continuelle profanation, ou plutôt 
une dérifion du nom de Dieu, & il falloit bien 
qu’il y eût quelque puiflance ennemie de ce 
nom facrc, qui, ayant entrepris de le ravilir , 
poufsât les hommes à l’employer dans des chofes 
fi mépri fables , & même a le prodiguer à des 

iujets fi indignes Si quelques Phi- 

Jofophes ofoient enfcigner que les ftatues n’é- 
toient pas des Dieux, comme l’entendoit le 
vulgaire , ils fe voyoient Contraints de s’en dé- 
dire : encore après cela étoient-ils bannis, 
comme impies , par des fentences de 1 ’^rfréopage. 
Toute la terre étoit poffédée de la même er- 
reur : la vérité n’y ofoit paroître. Dieu, créa- 
teur du monde , n’avoit de Temple ni de Culte 
qu’en Jérufaltm. Quand les Gentils y envoyoient 
leurs offrandes , ils ne faifoient d’autre honneur 
au Dieu d ’llracl, que de le joindre aux autres 
Dieux. La feule Judée connoifloit fa fainte & 
févere jaloufie, & favoit que partager la Reli- 
gion entre lui & les autres Dieux , étoit la 
détruire. Voilà l’homme abandonné entre les 
bras de la raifon : il fc précipite dans les ega- 
remens les plus monftrueux , alliant ce qu’il y 
a de plus abominable avec ce qu’il y a déplus 
facré. Le feul Juif éclairé par la Révélation , 
fc fauve de la corruption générale “. Que con- 
clure de cet excellent tableau ? Il n’eft pas 
befoin d’une longue fpéculation pour en déduire 
la néceffité d’une Révélation , & prouver que 
Voltaire en travaillant à la détruire, veut , fui- 
vant l’expreffion de Montefquieu , ôter à la 
terre le plus beau préfent que Dieu pût faire 
aux hommes. 



attaque la Religion de la maniéré la plu» 
vive & la plus odieufe,elt un enchaînement 
continuel de calomnies & d’imputations 
faufïès, d’exagérations outrées. Les Auteurs 
les plus vils & les plus méprifables, dès 
qu’ils font les ennemis de la Religion , de- 
viennent des Oracles pour Voltaire. Tout 
ce que l’idolâtrie, l’héréfie & l’impofture 
ont imaginé contre les adorateurs de Jefus- 
Chrift ,ille reflfulciteen répandant des nuages 
par la critique la plus artificieulè , afin 
d’écarter tout ce qui fait honneur aux Chré- 
tiens: entraîné par cette malignité anti- 
chrétienne , il préfente une longue fuite de 
tableaux hiftoriques , tableaux toujours in- 
fidèles. Enfin le réfultat de cette Hiftoire, 
que les partifans de Voltaire ont ofé mettre 
au - defius du fublime difcours du grand 
Bofluet , elt un calendrier de tous les 
fcélérats qui ont vécu dans la profpérité , 
& qui font morts dans la' tranquillité. 
L’Auteur eft allez audacieux pour leur 
oppofer une foule de gens de bien qui 
ont péri dans l’infortune. Cet état d’in- 
fortune , que trop fouvent le Julie éprouve 
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îci-bas, feroit une forte preuve pour un 
homme judicieux, qu’il y a une autre vie 
où tout fera compenfé (i); mais un homme 
" qui 


(ù) C’eft la réflexion d’un homme que les 
incrédules écoutent volontiers. „ Quand je n’au- 
rois , dit J. J. Rou fléau , slrt. de la fpir. de 
l'ame , d'autres preuves de l’immortalité de 
l’ame que le triomphe du Méchant & l'oppref- 
fion du Juflc , cela feul m’empêcheroit d’en 
douter. Une fi choquante diflonance dans l’har- 
monie uuivcrfelle , me feroit chercher à la ré- 
foudre. Je me dirois : Tout ne finit pas pour 
nous avec la vie, tout rentre dans l’ordre à la 
mort J’ajoute ici un paflage fublime d’un 
fameux Philofophe anglois. Adiflbn. Trag. de 
Caton d’ U tique. 

Oui , Platon , tu dis vrai , notre amc efl: immor- 
telle ; 

C’eftun Dieu qui lui parle, un Dieu qui vit en elle. 
Et d’où viendroit fans lui ce grand preflentiment , 
Ce dégoût des faux biens , cette horreur du néant ? 
"Vers des fieclcs fans fin je fens que tu m’entraînes. 
Du monde & de incs fens je vais brifer mes chaînes , 
Et m’ouvrir , loin d'un corps dans la fange arrêté , 
Les portes de la vie & de l’éternité. 

L’éternité ! quel mot confolant & terrible ! 

O lumière! ô nuage! ô profondeur horrible ! 
Que fuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d’oû 
fuis-je tiré? 

Dans quel climat nouveau , dans quel monde 
ignoré , 

Le moment du trépas va-t-il plonger mon être? 
Où fera cet efprit qui ne peut fe connoîtrc? 
Dieu doit venger fa caufe & punir les pervers ; 

Mai» 
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qui fe met de niveau avec la brute , (è garde 
bien d’y croire: Volfaire veut paraître au 
moins une fois conféquent. 

Dans fon Dictionnaire philofophique , 
l’Oracle des Sages à la moderne paroît à 
découvert. Autrefois il étoit enveloppé» 
infmuant , captieux ; mais dans ce livre , 
qu’on pourroit nommer à jufte titre anti- 
philofophiquc , antichrctien , antihumain , 
on y voit un Energumene furieux, qui 
s’arme avec d'autant plus de violence, qu’il 
s’étoit plus long - tems retranché. Cette 
abominable produétion e/l une Catyre fcan- 
daleufè des myfteres , de la morale & de 
la difcipline du Chrillianifme. C’eft un cours 
complet de matérialifme : le Déifme elt 

. , 1 i 

annoncé comme la Religion du bon-fens, 
des Philofophes & des Sages (i). Enfin 

Mais comment ? dans quel tems , & dans quel uni- 
vers ? i 

Ici la vertu pleure, & l’audace l’opprime, 

L 'innocence à genoux y tend la gorge au crime.... 
Hâtons-nous de fortir d’une prifon funcfle : . 
Je te verrai fans ombre, ô vérité céleftc. 

Tu te caches de nous dans nos jours de fommeil , 
Cette vie efi: un fongc, & la mort un réveil. 

(O M. Turretin, dans fon Traité de la Re- 
ligion fi généralement eftimé, fait cette obfcr- 
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l’Auteur y déploie ouvertement les blas- 
phèmes mille fois répétés dans fes écrits , & 
mille fois réfutés depuis dix-huit fiecles. 
C'eft cette affreufe compilation qui a perdu 
unefoule de jeunes gens , qui en a mêmecon- 
duit plufieurs à l’échafaud (i). Ce Diétion- 

vacioti : „ 11 y a des projets qui paroifient beaux 
en idée , & qui font infoutcnables dans la prar 
tique. Celui des Déiltes eft de ce nombre. Ils 
forgent à plailir des tableaux de Religion na- 
turelle , & des relations de certains pays ima- 
ginaires , pour faire croire que l’on vivroit heu- 
reux fous cette loi. Par malheur tout cela n’e- 
Mfte que dans leur cerveau; c’eft la République, 
de Platon. Ils n’ont pu encore trouver lous un 
Çicl un peuple .qui, profefsàt réellement leur 
natUralifnic • & véritablement il n’y en a point. 
Snppofez qu’on Tcufsît à amener une nation à 
ce point-là , elle ne s’y tiendroit pas long-tems. 
Vous la verriez bientôt tomber ou dans un en- 
tier oubli de Dieu, ou dans les dernières fu- 
perftitions : & pour un petit nombre d’efprits, 
qui fauroient garder un jafte milieu , le gros 
du monde iroic tout droit ou à l’irréligion , ou 
à l’extravagance. C’eft ce qui eft arrivé à tous 
les peuples qui n’ont pas été favorifés de la 
lumière célefte“. Vérité de, la Religion Chrét. 
tome I. fecl. 1 . ch. 6 . 

(i) Tout le monde fait ce qui eft arrivé à 
Abbeville en Picardie en 1766. Deux jeunes 
libertins y furent condamnés au feu pour avoir 
infulté à la Religion , brifé un Crucifix & chanté 
des infamies ; ils avouèrent que les mauvais li- 
vres , & en particulier le Dictionnaire Philofo- 
phique de Voltaire, étoient la caufe de leur 
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naire , ainfi que la Pucelle & Candide , font 
rougir l’homme le plus familiarité avec le 
crime. Chaque ligne eft falie par des ordures 
dégoûtantes, ou des groffiéretés ftupides. - 
Par-touton y voit un ftyle bas , qui exprime 
des mœurs encore plus balles , dignes de 
Voltaire & de la populace des carrefours^ 
Dans une Brochurequi a pour titre , Défenfe 
de mon Oncle t il joint aux injures les plus 


perte. Ce lÿvre abominable fut jetcé , par ordre 
du Parlement de Paris , dans le bûcher qui con- 
fuma le Chevalier de la Barre. Le châtiment ' 
eft terrible ; & on peut afiurer que fans l’ap- 
parition du Dictionnaire Philofophiquc & des 
aucres libelles de Voltaire, l’humanité des Ju- 
ges & la bonté du Roi fe feroient laifTé tou- 
cher. Mais on crut , avec raifon , qu’il étoit né- 
ceflaire d’arrêter le venin d’un mal contagieux 
& épidémique , par un exemple effrayant. 

A Bayeux en Normandie, la même année, 
un jeune aflaffm a fait un pareil aveu en mon- 
tant fur l’échafaud. Je pourrois citer bien d’au- 
tres exemples qu’on ne me contefteroit pas, 
mais que la prudence & l’honneur des familles 
m’obligent à taire : voilà les fruits de la nou- 
velle Philofophie. 

Un de nos Journaliftes allure avoir connu un 
Seigneur de la Cour, Philofophe à la moderne, 
qui chafla fon valet-de-chambre , parce qu’il le 
furprit lifhnt le Dictionnaire Philofophique : 
il ajouta qu’il avoir le plus grand intérêt, que 
fa femme, fon valet & fon cuifinier cruilent en 
Dieu. C’eft ce qui ne demande point d’explication. 

E 2 
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atroces , les obfcénités les plus révoltantes- 
Il y a des chapitres intitulés , de la Sodomie , 
de ÏIncefîc , de lajdefiialité , Sic. La fuite 
des chapitres s’accorde à merveille avec 
leur titre. Il eft inconcevable comment un 
homme ofe étaler une fi étrange dépra- 
vation; & il eft encore plus incompré- 
henfible comment, avec de fi monftrueux 
fyftêmes, il ait pu trouver un feul parti- 
fan. Il eft inutile de parler du Tableau da 
genre humain , de VHijloire du Parlement , 
de la Philofhphic , de VHijloire , & de tant 
d'autres ouvrages hiftoriques , qui ne font 
capables de piquer la curiofitédes leéteurs , 
que par la hardielîè & la licence qui y 
attaquent les objets les plus refpectables. Il 
fuffit de dire que les fautes, les erreurs & 
les bévues s’y entrechoquent à chaque page, 
& que l’Ecrivain répété. . . répété. . . répété 
fans ceffe les menfonges qu’il a déjà mille 
fois répétés. Je pailè également fous filence 
un tas de brochures infâmes & obfcenes: 
je craindrois de falir l’imagination des 
âmes honnêtes St des cœurs chaftes ; mon 
but eft de donner unp idée de l’Au- 
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teur (i). Ceux qui défirent connottre Vol- 
taire à fond , peuvent lire tous les beaux 
& folides ouvrages qui l’ont réfuté , & en 
particulier ceux de M. l’Abbé Nonote (2) , 
qui, en bleflànc fon amour-propre, ont 
fi fort échauffé fa bile contre ce favant 
Ecrivain. 


(1) Sceau des Œuvres de Voltaire : fauffe 
Philofophie , abus & fanatifme de la raifon , po- 
litique hardie , injujlc ; jiéau de la fociété. In- 
différence criminelle fur la Religion , fur le cul- 
te. Doctrine fauffe & téméraire fur l’homme, 
fa nature, fes devoirs , fon fort. Hiftoire ulcé- 
rée du Dieu vivant. Haine envenimée & ca- 
lomnieufe du faint Miniflcre. Satyre cauftique 
de la Religion «S* de J'es Adorateurs. Critique 
indécente des Oracles facrés. ylntichri (liant fmt 
plus acharné que celui des juliens & des Cclje. 
Faux Déifmc , rentrant dans V Athéifme. Dial, 
encre les Philofophes modernes. 

(a) V oyez les Erreurs . de Voltaire , 1 vol. 
in-ia. Le Dictionnaire Philofophique de la Re- 
ligion, 4 vol. in-12, par M. l’Abbé Nonote. 
Le Tableau Philofophique , x vol. in-ia. Le 
Dictionnaire Antiphilojophique , 2 vol. in-8vo. 
Les Trois Siècles Littéraires , par M. l’Abbé 
Sabatier, art. Voltaire, Sic. 
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DE VOLTAIRE. 

V oltaire acharné contre la Religion de 
fes Peres, n’a pas été moins furieux 
contre fes ad verfaires.. L’apôtre de la tolé- 
rance a été l’homme le plus intolérant (i). 
Un grand nombre d’hommes de lettres 
eftimabîes par leurs talens, leurs mœurs Sl 
la folidité de leurs ouvrages, font deve- 


(i) Voltaire & tous les défenfeurs de la to- 
lérance ont fourni contre elle un argument in- 
vincible. Voici un raifonnemcnt (impie tiré de 
leurs principes. Ils conviennent que 1 Athéifme 
eft le plus grand fléau du genre humain. J. J. 
Roufleau dit qü’i/ faut punir les Athées qui du- 
gmatifent. Le Dictionnaire Encyclopédique les 
juge dignes de mort , ainfi que les Déifies , qui 
nient une Providence: or , le mépris de la Ré- 
vélation & même l’indifférence de la Religion , 
conduit à l’Athéifme : la tolérance eft donc aufli 
nuifible que l’Athéifme, puifqu’ellc en eft la 
mere. Et fi quelqu’un demandoit, qui l’emporte 
en méchanceté, l’enfant ou la mere? 

Crudelis mater magis , an puer improbus ille ? 
Virgile, Eclog. 8 , fournir aifément la réponfe : 
Improbus iiic puer , crudelis tu quoque mater . 
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nus l'objet de fa haine. Leur réputation , 
pour avoir refufé de plier fous fon defpo- 
tifrae , a été en butte à fa jaloufie & à fa 
malignité. C’eût été peu pour lui de fe 
montrer injulle à l’égard de leurs talens * 
il a cherché à rendre leurs perfonnes odieu- 
fes : aveuglé par fon amour-propre inflexi- 
ble , il a cru tenir dans fes mains le fléau 
du ridicule , & par-là les intimider & fe 
rendre l’arbitre des jugemens du public : 
& quiconque a été fon ennemi , ou a re- 
fufé d’être fon admirateur, s’eft vu impi- 
toyablement déchiré par fes traits. Jamais 
haine ne fut plus féconde en fatyres & en 
imputations faufies : delà ce déluge de libel- 
les, qui ne cefleront de [configner fa honte 
à la poftérité , fans nuire aux perfonnes 
qu'ils décrient (i). Ce fera donc pour avoir 
été les amis de la vérité , les zélateurs de 
la Juftice & de la Religion , qu’ils auront 

(i) Freron s’eft attiré la haine de Voltaire 
& de tous les faux Philofophes , parce qu’il a 
eu le zele & le courage de s’élever contre leur* 
fyftêmes. En fervant la Religion & l’Etat , s'il 
a efiuyé des fatyres & des calomnies , il a mé- 
rité & acquis l’eftime de tous les bons citoyen* 
qui le regrettent lincérement. 


Go) 

encouru Tes difgraces. Mettons le Public 
en état de juger , comment le doux & 
tolérant Voltaire traitoit fes ennemis. Je 
commence par le célébré & malheureux 
Rouffeau , qu’il a appellé fon modèle & 
fon ami ; écoutons ce que ce grand homme 
en écrivoit lui-même à un de Tes amis. 

Lettre de M. RouJJeau , au fujet des ca- 
lomnies répandues contre lui par le Sr. 
Arouet de Voltaire. 

„ On vient de m’envoyer, Monfieur, 
le nouveau libelle que Voltaire a publié 
contre moi. Les affronts qu’il a effuyés à 
l'occafion des premiers , ne l’ont point dé- 
couragé. Celui-ci eft fur le même ton ; il 
eft compofé de deux pièces , dont l’une 
eft une préface en profe fous le nom de 
fes éditeurs ; l’autre eft cette Epitre à Ma- 
dame Du-Chatelet , dont toutes les nouvel- 
les de Paris & les Gazettes de Hollande 
me menacent depuis quelques mois. L’un 

• * i • 

& l’autre de ces deux chefs-d’œuvres étoient 
deftinés à paroître à la tête de la nouvelle 

pièce 
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pièce de théâtre qu’il vient de faire im- 
primer à Paris. Mais les approbateurs les 
ayant rejettés avec l’indignation qu’ils mé- 
ritent, il s’eft avifé , pour ne point perdre 
le fruit d’un fi beau travail , de les en- 
voyer à Amfterdam , avec ordre de les pu- 
blier , fous peine d’encourir fa difgrace , & 
d’être privés à jamais de l’honneur d’im- 
primer fes œuvres. Je fuis perfuadé , Mon- 
iteur, que vous n’attendez pas de moi une 
léponfe du même ftyle : il y a trop long- 
tems que Y oltaire eft en pofleflion de don- 
ner la comédie au Public, pour vouloir 
lui difputer un fi heureux privilège. Les 
injures groilieres qu’il me dit, & lesabfur- 
dités* dont elles font accompagnées, ne 
prouvent autre chofe contre moi que là 
haine , dont je n’ai garde de m’affliger , & 
qui me fait beaucoup plus d’honneur que 
Ion eftime. Mais puifque vous defirez la- 
voir l’origine de cette haine, il faut vous 
mettre en état d’en juger vous-même, par 
un récit abrégé de tout ce qui s’eft palfé 
entre lui & moi , depuis que je le connois. 
n Des Dames de ma connoifiànce m’a- 
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voient mené voir une Tragédie des Jéfui- 
tes au mois d’Août de l’année 17 10 ; à la 
diftribution des Prix , qui le iaifoit ordi- 
nairement après ces repréfentations , je re- 
marquai qu’on appella deux fois le même 
écolier. Je demandai au P. Tarteron , qui 
faifoit les honneurs de la chambre où nous 
étions , qui étoit ce jeune homme fi dif- 
tingué parmi fes camarades ? Il me dit, 
que c’étoit un petit garçon qui avoit des 
difpofitions furprenantes pour la poéfie, 
& me propofa .de me l’amener; à quoi je 
confentis. Il me l’alla chercher , & je le 
vis revenir un moment après avec un jeune 
écolier, qui me parut avoir feize à dix- 
fept ans, d’aflèz mauvaife phyfionomie, 
mais d’un regard vif & éveillé , & qui vint 
m’embrafier de fort bonne grâce. Je n’en 
appris plus rien depuis ce moment, finon 
environ deux ans après , que me trouvant 
à Soleure , j’en reçus une lettre de com- 
pliment accompagnée d’une Ode qu’il avoit 
compofée pour le prix de l’Académie, & 
fur laquelle il me demandoit mon fenti* 
ment que je lui marquai avec toute la fin- 
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cérité qu’on doit à la confiance d’un jeune 
homme qu’on aime. J'appris pourtant que 
l'Académie avoit mis cette Ode au rebut , 
& que l’année d’après une fécondé Ode , 
qu’il avoit faite à deflèin de reprendre fa 
revanche , avoit eu le même fort. Il con- 
tinuoit cependant à m’écrire de tems en 
tems , toujours dans les, mêmes termes exa- 
gérés , m’appellant fon maître & fon mo- 
dèle , & m’envoyant quelquefois de peti- 
tes pièces de fa façon , où fon génie mor- 
dant & amer commençoit à fe développer ; 
mais à la vérité très mal pourvu de ce fel 
& de ces grâces naïves qui afiaifonnent la 
bonne plaifanterie, & dont le privilège eft 
de mettre le Leéteur dans les intérêts de 
l’Ecrivain : art que le fiel & la colere n’en- 
feignent point, & que Voltaire, comme 
on voit , n’a jamais connu. Il me refte en- 
core quelques-unes de fes lettres : & M. le 
Baron de Breteuil , qui le protégeoit , & qui 
m’a toujours écrit régulièrement jufqu’à fa 
mort, ne manquoit jamais, de fon côté, de 
me parler de lui , & de m’informer tantôt de 
Xes fuccès , tantôt de fes difgraces. C'eft par 

F 2 
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les lettres de ce 'Seigneur que je conferve 
encore écrites la plupart de fa main, que 
j’ai fu une partie des premiers malheurs 
de ce Poëte fougueux , dont un feul auj 
roit dû lui fuffire pour le corriger, s’i 
étoit fufceptible de corre&ion. Le Soufflet 
qu’il s’attira de la main du vieux Poilfon 
dans, les foyers de la Comédie ,1a Balafre 
dont il fut marqué au pont de Seve (i) 
par un Officier qu'il avoit calomnié , fon 
Emprifunnement à la Bajlille pour des vers 
fatyriques & fcandaleux, fes fureurs ridi- 
cules au Parterre & au Théâtre pendant 
qu’on fifflôit fon Artcnùre , & une infinité 
d’autres faits que je retrouverois dans les 
lettres qui me font reftées de M. de Bre- 
teuil , li je voulois prendre la peine de les 


(i) Le digne châtiment qu’il reçut à Seve, 
dans le tems de la Régence , châtiment donc 
il fe crut bien dédommagé par les mille écus , 
que fon avarice reçut pour confoler fon honneur. 
Baitonad encore à Londres de la main d’un Li- 
braire Anglois , accident douloureux, qui lui fit 
tblliciter vivement & obtenir la grâce de reve- 
' nif en France. C’cft ainfi que le même fléau , 
qui'J’en avoit fait fortir , l’y a fait rentrer, pour 
y efïuyci plufieurs autres affronts d’une autre 
cfpecfc. 


Digitized by Googh 


C45) 

y chercher. Ce que je ne rapporterois mô- 
me pas , fi ce n’étoit pour montrer par ce 
témoignage d’un commerce familier , fou- 
tenu fans interruption vingt ans durant 
avec un des plus illuftres amis que j’aie 
jamais eu. Quelle efir l’impudence d’un im- 
pofteur , qui ofe avancer que j'ai manqué 
à mon bienfaiteur, & piqué, comme il dit, 
le fdn qui m’avoit ranimé ; pendant que 
fon amitié & ma reconnoifiance font un 
fait avéré publiquement dans mes ouvrages 
mômes, dont un des plus confidérables eft 

l’Epitre que je lui ai adreffée 

„ J’étois encore à Vienne lorfqu’il m’en- 
voya là Tragédie d 'Œdipe. Quels que foient; 
les défauts dont cette piece fourmille , com- 
me ma coutume eft de les excufer dans le jeu- 
nes gens , jufqu’à ce que le tems & l’étude 
aient mûri leur génie , je lui fis une réponfe 
dont un plus habile homme que luiauroit 
dû être fatisfait : je l’avertis feulement de 
parler déformais avec un peu plus de re- 
tenue de Sophocle & des autres grands 
Hommes qu’il maltraitoit dans fes Préfa- 
ces. Il m’envoya quelque tems après une 
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pliment de Voltaire, que c’étoit lui-même 
qui étoit arrivé dans la ville à minuit, 8c 
qui avoir commencé à y fignaler fon en- 
trée dans ce beau début. Je l’allai voir l’a- 
près-dîner, & dès le lendemain je ne man- 
quai pas de le produire chez M. le Mar- 
quis de Prié, qui gouvemoit alors chez / 

, Madame la Princeffe de la Tour , & dans 
les autres maifons où j’étois reçu , & où , 
à ma grande confufion , il ne débuta pas 
mieux qu’il avoit fait dans l’Eglife des Sa- 
blons. Son féjour fut d’environ trois fe- 
‘ maines , pendant lelquelles j’eus à fouffrir 
' pour l’expiation de mes péchés, tout ce 
que l’importunité , l’extravagance, les mau- 
vaifes diiputes d’un étourdi fieffé peuvent 
caufer de fupplices à uq homme pofé 8c 
retenu. Mais , comme Dlieu m’a doué d’une 
patience qui fouvent tourne plus à mon 
dommage qu’à mon pr ofit , je ne lui en 
témoignai rien; je continuai à le combler 
de toutes fortes de civilités 8c de complai- 
fances. Il me confia loti Poëme de la LU 

T / * 

gue , que je lui rendis 'deux jours , après , 
en l’avertiffant en ami à'y corriger les dé- 
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cîamations fàtyriques & paflionnées où il 
s’emportoit à tous propos contre l’EgliJe 
Romaine , le Pape , les Prêtres Séculiers 
& Régulier s (i) S enfin contre tous les Gou- 
verne- 


Ci') A l’occafion de fes déclamations contre 
les Religieux & les Religieufes , voici la lettre 
que lui écrivit la Sœur des singes , Religieuie 
de l’Annonciade, & fa Tante. 

,, Que vous tenez mal votre parole , mon cher 
Neveu! Vous m’aviez promis de rcfpeCter la 
Religion, & ceux qui la pratiquent ,& ce font 
tous les jours de nouveaux outrages de votre 
part. Que voulez-vous à ces Religieufes, que 
vous vilipendez dans toutes vos brochures , & 
que vous peignez comme des cfclavcs malhcu- 
reufes ? Vous, qui vous piquez d’être humain , 
pourquoi infultez - vous à leur infortune ? Si 
elles fupportent le joug avec réfignation , on 
doit les admirer ; fi c’eft avec impatience , il 
faut les plaindre & non pas les infulter. Vous 
parlez fans celle de faire du bien, & vous ne 
ceiTez de faire du mal : vous voulez foulager 
des infortunés ,& vous aggravez le fardeau des 
malheureux. Il ne reftoit à de pauvres Reli- 
gieufes , après l’entier abandon des efpérances 
du lieele, que l’idée qu’on refpeéioit leur état , 
& qu’on partageoit leurs peines :& vous , Phi- 
lofophe fenfiblc , vous confolateur des hommes , 
vous chantre de la vertu , vous leur enlevez cette 
foible confolation. 

,, Pourquoi voulez-vous ouvrir les cloîtres ? 
Vous n’auriez pas aujourd’hui quatre-vingt 
mille livres de rente, fi aucune de vos paren- 
tes n’y écoit entrée. Nos villes font remplies 

de 
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vernemens cccléfîaftiques & politiques ; le 
priant de fonger qu’un Poëme épique ne 


de vieilles filles , & vous vous plaignez fans 
cefie du mal que font les Couvents. Commen- 
cez A facrificr une partie de votre fortune à 
faire établir les Célibataires du fiecle , & puis 
vous parlerez de rendre utile les Célibataires 
de la Religion. Mais je vous connois , mon 
cher Neveu! vous êtes bien éloigné de propo- 
fer ce projet & de le faire valoir à vos dé- 
pens. Il s’agit bien moins de l’intérêt de la 
population , dont vous vous foucicz fort peu , 
que de celui de votre commerce typographique , 
qui vous tient fort à cœur. Il faut plaire aux 
gens du- monde, & vous cherchez des ridicules 
hors du monde. 

,, Ne craignez rien , mon Ami., pour l’extinc- 
tion de l’efpece humaine , elle n’abonde que 
trop , fur tout en Poètes obfcenes & en Phi- 
lofophes téméraires. A-t-on jamais vu dans au- 
cun fiecle ^ grâce à vos fermons fur le luxe ) 
autant de Comédiens , de Baladins , de Far- 
ceurs , de Mufxcitns , de Parfumeurs , de Per- 
ruquiers , de Courtifannes qu’on en voit à pré- 
fet! t ? L’Egypte n’avoit pas autant de faute- 
relles. Soyez reconnoi fiant au moins une fois 
dans votre vie, & convenez que, fi vous ne 
devez pas beaucoup aux Religieufes , vous avez 
de grandes obligations aux Religieux. Les Jé- 
fuites vous ontinfpiréle goût des belles-lettres 
& de la vertu ; & li vous n’avez profité que de 
la partie la moins importante de leurs leçons, 
ce n’eft pas leur faute. Comment auriez -vous 
compofé votre Hijloire générale , fans le fecours 
de ces favans folitaires , dont vous enviez tant 
les richefles , & fi peu les vertus ? Mais il y a 
plus ; les mains laborieufes de ces vertueux Cé- 

G ' 


( 5 °) 

doit pas être traité comme une fatyre, & 
que c’eit le ftyle de Virgile qu’on s’y doit 


nobices n’ont-elles pas défriché & fertilifé les 
cantons les plus ftériles , & peut-être celui que 
vous habicez? Leurs domaines ne font -ils pas 
encore la portion de l’Etat la plus peuplée, 
la mieux cultivée? Leurs maifonsne font-elles 

{ >as la reflource de tant d'autres qu’elles fou- 
agent du poids d’une trop nombreufe famille ? 
Beaucoup de familles illuftres n’ont - elles pas 
été relevées dans leur chûte par elles , & fou- 
tenucs dans une fplendeur utile au fervice du 
Roi & au bien du Royaume ? 

,, Quand on a de la raifon & de l’humanité , 
peuton-étre jaloux des biens eccléfi^ftiques ? Ne 
font-ils pas le patrimoine de ces Communau- 
tés, où la plus pure charité s’exerce avec une 
vertu fi héroïque? N’en a-t-on pas donné une 
partie â ces hôpitaux, où l’indigence eft fccou- 
rue par un fexe délicat, qui facrifie la beauté 
& la jeunefTe , & fouvent la haute naifiance , 
pour foulager ce ramas des miferes humaines , 
fi humiliantes pour notre orgueil , & fi révol- 
tantes pour notre délicateffe"? 

„ Les bieps eccléfiaftiques ne font - ils pas 
encore le parcage de ces Colleges, de ces Sé- 
minaires , de ces Ecoles plus que jamais nér 
ccfiaires à l’éducation de la jeunefie ? L’avan- 
tage de l’Etat , celui de la Religion , fe réu- 
nifient pour vous impofer filence. Voyez le 
bien où il eft, & ne vous piquez pas de cher- 
cher un mieux qui feroit peut-être le pire. » 

„ Qu’il eft mal-adroit de fe plaindre fans celle , 
que l’Eglife dépeuple l’Etat ! 11 y a foixante 
ans que chaque Maifon Religieufe ( quoique 
le nombre en fût plus grand alors ) , comp- 
toir au moins le double de fujets plus qp’au- 
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^ropofer pour modèle, & non celui de 
Juvenal. Je lui donnai en même tems les 
louanges que je crus qu’il méritoit fur plu- 
fieurs caractères , qui m’a voient paru allez 
bien touchés, & fur-tout fur celui de M. 
de Rofny , que j'ai été fort furpris de voir 

jourd’hui ; le Royaume n’en avoic pas moins 
plus d’un million d’hommes qu’il n’en poflede. 
Avouez que ce n’eft pas le Clergé féculier qui 
nuit à la population j & vous , qui voulez 
qu'on toléré les erreurs monftrueufes des ido- 
lâtres , des Turcs , des Quakers , tolérez les 
vertus de vos concitoyens. Adouciflez l’âcreté 
de vos déclamations contre les Religieux , tan- 
dis que vous vomiriez votre bile contre eux. 
Il y a peut-être trois mille Solitaires vertueux 
qui lèvent des mains pures au Ciel , pour dé- 
tourner les fléaux prêts à fondre fur vous. . . 
Je me joins à ces bonnes âmes , mon cher Ne- 
veu ; & comme je m’intérefie toujours à la vô- 
tre , je dois finir ^ar quelques avis qui peut* 
être ne feront pas inutiles. 

„ Vous déclamez fans cefle contre des per- v 
fonnes que vous fuppofez être malheureufes ; 
cela n’eft pas humain : vous les injuriez ; cela 
n’eft pas noble : vous oppofez au tableau de 
leurs vertus celui des bienfaits que vous dites 
répandre fur les infortunés ; cela n’eft pas mo- 
defte. Le Chrétien fe tait fur le bien qu’il fait, 

le Sage n’en parle pas Gardez fur-tout 

le filence fur l’Eglife que vous avez réparée , 
car il vaudroit beaucoup mieux ne pas déchi- 
rer le fein de l’Egiife univerfelle , que d’em- 
bellir des Chapelles de village. Je fuis tout à 
vous, &c. &c. . Sœur des Anges. 
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retranché depuis , pour fubftituer à (à place 
celui de l’Amiral de Coligni , le héros des 
Proteftans à la vérité , mais encore plus 
véritablement le boute -feu de la France. 
J’en ai fu depuis la raifon fondée fur le 
reflentiment d’une menace humiliante qu’il 
s’étoit attirée de feu M. le Duc Sully , 
fon premier protecteur , dont il n’avoit ap- 
paifé la jufte indignation, que par une de 
lès bafièflès ordinaires. Comme il faifoit ré- 
gulièrement fa cour à Madame de Rupel- 
monde, je ne pus me défendre des ins- 
tances qu’il m’avoit faites plufieurs fois , en 
prélènce de cette Dame, de lui réciter 
quelques-uns des ouvrages nouveaux , que 
je deftinois à l’édition de Londres , où je 
me rendis à ce deflèin quatre mois après. 
Il les loua beaucoup en fa préfence , & il 
ne s’avifoit point encore d’y trouver le 
Germanifme , dont il fait aujourd’hui le re- 
frain perpétuel de fes agréables plaifanteries. 
Je ne prétends point m’ériger ici en cham- 
pion du mérite de mes ouvrages f ce n’eft 
ni à Voltaire, ni à moi d’en juger; c’eft 
au Public , dont il paroît jufqu’à préfent 
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que mes Libraires ne fe plaignent pas. Je 
fuis pourtant bien aife d’apprendre à ce 
prétendu plaifant , que je n’ai jamais fu 
un mot d’ Allemand, que dans tous les 
pays où j’ai été , j’ai toujours vécu avec 
des gens qui parloient François mieux que 
lui, qui favoient mieux que lui ce que 
c’eft que lâ propriété & la vraie harmonie 
du langage, qui n’ont point l’oreille allez 
gâtée pour confondre la prononciation de 
pere avec celle de guerre , pour croire 
qa.' amour & amour , pris dans le môme 
fens , faifent une benne rime, & pour taxer 
de pédanterie ridicule la correction des 
Malherbes , des Corneilles Sc des Racines , 
oppofée à la licence des Chantres de la Sa- 
maritaine 

„ Il fit avec Madame de Rupelmondele 
voyage de la Hollande , d’où on me man- 
da, peu de tems après fon départ, une, 
infâme tracafîërie de fa façon, qui avoit 
penlé mettre les armes à la main à M. Ba- 
nage & à M. le Clerc , qui alloit produire 
un fâcheux éclat contre ces deux Savans, 
fi un éclaircifièment venu à propos n’avoit 
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fait bientôt après retomber leur indignation 
fur l’auteur de l’impofture. Ce procédé, 
beaucoup plus férieux que fes autres im- 
pertinences , m’avoit mal difpofé ù le bien 
recevoir à fon retour. Je crus pourtant 
devoir me contraindre pour le peudeîçms 
qu’il avoit à refter à Bruxelles ;& tout al- 
îoit encore aflez bien entre nous , lorfqu’un 
jour , m’ayant invité à le mener à une pro- 
menade hors de la ville, il s’avifa de me 
réciter une piece de vers de fa façon , por- 
tant le titre à' Epure à Julie , fi remplie 
d’horreurs contre ce que nous avons de 
plus faint dans la Religion , & contre la 
Perfonne môme de Jefus-Chrift, qui y étoit 
qualifié par-tout d’une épithete dont je ne 
puis me fouvenir fans frémir , enfin fi mar- 
quée au coin de l’impiété la plus noire, 
que je croirois manquer à la Religion & 
au Public même , fi je m’étendofe davan- 
tage fur un ouvrage fi affreux, que j’inter- ^ -> 
rompis enfin , en prenant tout-à-fait mon 
férieux , lui difant que je ne comprenois 
pas comment il pouvoit s’adreflèr à moi 
pour une confidence fi déteftable. Il vou- 

i » , 
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lut alors entrer en raifonnement , venir à 
la preuve de Tes principes. Je l’interrom- 
pis encore , & je lui dis que j'allois def- 
cendre de carrofle, s'il ne changeoit de pro- 
pos. Il fe tut alors , & me pria feulement 
de, ne point parler de cette piece : je lui 
promis & lui tins parole ; mais d'autres per- 
fonnes , avec qui vraifembiablement il n'a- 
voit pas pris la même précaution , m'en 
parlèrent dans la fuite , & entrautres une 
Dame de la première confidération en Fran- 
ce, & un Prince, dont le témoignage n'efl: 

■ pas moins refpe&able, que fa naiflànce & 
fes grandes qualités. Je dirai plus bas à 
quelle occafion il a changé le titre & mi- 
tigé les expreflions de cette infâme poéfie, 
qui , en l'état où il Pa mife , ne laiflepas 
de faire encore horreur aux libertins mê-. 
mes. Voilà le perfonnage, qui .pillant fe- » 
Ion fa coutume la fin d’une chanfon, que 
M. Defpréaux fit autrefois contre Liniere, 
o(è dire dans fon Epitre, que mes écrits 
feront brûlés, siPfepeut, avant moi; & 

" oublie en ce moment, qu’il n'y a pas en- 
core deux ans qu’un de fes livres , avoué 
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de lui & imprimé à fes frais avec la lettre 
initiale de fon nom , a été brûlé publique- 
ment par la main du Bourreau , & que le 
Décret rendu contre lui, en cette occa- 
fion , n’eft pas encore purgé. 

„ Je m’ap perçus depuis ce jour-là qu’il 
étoit plus réfervé avec moi qu’à l’ordinaire. 
Il partit enfin , prenant fon chemin par 
Marimont, oû chaifoitM. leDucd’Arem- 
berg , que j’allai quelques jours après 
trouver à Mons. Ce fut -là où j’appris de 
deux Gentilshommes , qu’il leur avoit 
parlé de moi , à Marimont , de la maniéré 
du monde la plus indigne ; & un Colonel 
de mes amis, qui a été depuis Général- 
Major & Gouverneur de Dam, me dit 
qu'à Mons s’étant trouvé avec lui à 
l’hôtellerie où il dînoit à table-d’hôte , il 
révolta tellement la compagnie par les pro- 
pos qu’il tint fur mon chapitre , que jamais 
homme ne fût plus près d’être jetté par 
les fenêtres : ce qui feroit peut-être arri- 
vé , fi dans le courant du diicours il ne 
s’étoit pas réclamé à propos du nom de 
M. ie Duc d’Aremberg. 

» J’ap- 
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„ J’appris à mon retour d'4ngleterre , qu'il 
tenoit à Paris les mêmes difcours, & ce 
fut dans ce tems-là, qu’il me favorifa de 
ce joli mot de Germanifme , dont il fait 
depuis douze ans fon épée de chevet pour 
combattre tous mes écrits paffés , préfens , 
& à venir. Il fît quelque tems après repré- 
fenter fa Mariamne , qui me fut envoyée 
imprimée , par un de mes amis, à qui je 
n'ai pu m'empêcher de marquer dans ma 
réponfe une partie des impertinences , qui 
m’avoient choqué dans cette pitoyable 
fuperfdtation poétique , fifflée fix mois 
auparavant , & depuis rapetaffée & redon- 
née au public comme neuve. Je ne, fais 
comment ma lettre vint à fa connoiflance ; 
mais elle m'en attira bientôt une anonyme 
& d'une écriture contrefaite , où j'étois 
accommodé de toutes pièces , & à laquelle 
je me contentai de répondre en huit lignes, 
qu'après la maniéré dont il avoit traité 
Jefus - Chrift , je n'étois pas alfez délicat 
pour m'qflènfèr de ces injures ; mais je 
l’avertiflois qu'un homme qui avoit donné 
une telle prifè fur moi , étoit obligé d'être 

H 
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fage, & d’éviter fur -tout de fè faire des 
ennemis. J’ai paffé depuis huit à neuf ans , 
fans entendre parler de lui du moins re- 
lativement à moi. Son aventure prés de 
l’hôtel de Sully, fa fuite de France, fe$ 
extravagances à Londres, & lès démêlés 
avec fon Libraire, qui fervoient tous les 
jours de matière aux gazetiers , avant qu’il 
eût mis celui d’Utrecht daus fes intérêts, 
ne me regardent ni de près ni de loin- 
Mais l’avis charitable , que je lui avois 
donné dans mon billet , le fit, à fon retour 
en France, fonger à fes affaires ;& ce fut 
apparemment ce qui l’engagea à changer 
le titre de fon T.pitre à Julie en celui 
d 'Epître à Uranie , & d’en convertir les 
blafphêmes en ceux qu’il y a fubftitués, 
où il fe contente d’avouer qu’il n’eft pas 
chrétien , & de foutenir qu’il eft ridicule 
de l’être ; ce qui n’en parut pas pour cela 
moins digne des attentions de la Police , 
où il fut cité , & où il fe tira d’aflàire en 
difant que cet ouvrage n’étoit pas de lui , 
mais du feu Abbé de Chaulieu. Si ce fait 
eft vrai, comme une perfonne digne de 
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foi m’en afiure, on peut voir fur qui doivent 
retomber ces lieux communs fur la calomnia 
„ Enfin , voilà la grande époque de fon 
déchaînement. Un homme de lettres de 
Paris , appellé M. Delaunay , avec qui j’ai 
fait çonnoiflànce par écrit , m’ayant en- 
voyé , avec la Tragédie de Zaïre , qui fe 
jouoit alors , fes réflexions fur l’ouvra- 
ge & fur l’Auteur , je lui fis réponfe 
fur le môme ton ; & cette réponfe 

ayant couru contre mon intention, Vol- 
taire , à qui un nouveau fuccès eft tou- 
jours le prélude d’une nouvelle folie , crut 
que le moment étoitvenù pour m’accabler, 
& ce fut alors qu’il produifit le fameux 
Temple, du Goût ; qui lui a attiré les huées 
de tout Paris, dont on peut dire que la 
révolte fut générale , & qui fe chargea fl 
efficacement de ma querelle, que jamais 
peut-être on ne vit une oflenlè mieux ven- 
gée, ni unoffenfeurfi complètement berné. 
Cela fut au point, qu’il pafla trois mois 
fans ofer fe montrer. Enfuite de quoi, (à 
difgrace étant oubliée du Public, il l’ou- 
blia auffi , & eflàya de fe montrer fur l’eau 

H 2 


par fon Adélaïde , qui tomba dès la pre- 
mière repréfentation , & par fes Lettres 
yfngloifès , qui furent brûlées , comme j'ai 
déjà dit. J’oubliois de dire qu’avant l’im- 
prelïion dé fon Temple du Goût , j’avois 
reçu une lettre de M. Delaunay, qui 
m’avertifioit des menaces qu’il faifoit con- 
tre moi & contre lui , & me marquoit 
que fur ces dernieres, lui ayant fait dira 
que s’il s’avifoit jamais de mettre fonriom 
en jeu, il pouvoit compter fur une ré- 
plique prompte , & qui ne feroit pas avec 
la plume: ce Capitaine du ParnalTe l’étoit 
venu trouver à la Comédie , oü il avoit 
fait des exeufes & des bafleflès , dont M. 
Delaunay me mande dans la lettre , qu’il le 
fentit autant ému de pitié que de mépris. 
Voilà, Monfieur, puilque vous avez vou- 
lu le favoir , tout ce qui a précédé l'état 
d’aujourd'hui , qu'il m’auroit été facile de 
prévenir, fi j'avois daigné me prêter aux 
ouvertures de paix qu'un de les amis m’a 
faites dès l'année derniere ; & fi javois cru 
digne de moi d'entrer en négociation avec 
un homme aufli décrié que Voltaire. Il ne 
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me feroit pas moins aifé d’en punir fei 
diftributeurs , fi je voulois me prévaloir 
des Ordonnances fulminantes du Magiftrat 
d'Amfterdam St de la Cour de Hollande 
contre les libelles & lesfatyres perfonnelles. 
Mais il m’importe trdp que le caraétere 
d’un pareil ennemi foit connu, & il ne 
fauroit mieux l’être que par l’indignité & 
l’emportement de fes écrits. Dieu merci , 
ce n’eft point-là le caractère des miens : & 
fi la néceflité m’a obligé de révéler une 
partie de fes turpitudes, au moins puis- 
je vous alfurer que ce n’eft point la co- 
lère qui ma mis la plume à la main 

Ainfi Voltaire peut achever de vomir tout 
ce qu’il a fur le cœur : c’eft ici la derniere 
réponfe en forme qu’on verra de moi. Je 
fuis las de marcher fi long-tems dans l’or- 
dure , & il me fuffira , fi cela devient 
néceflaire , d’envoyer à l’Imprimeur , com- 
me on m’en a déjà follicité plufieurs fois 
le recueil de tous les brocards , tant en 
vers qu’en profe , de tous les mémoires St 
de toutes les lettres qui m J ont été envoyés 
à fon fujet en différens tems , St fur-tout 
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lors de la publication de Ton Temple, du 
Goût. J’en ai de quoi fournir deux bons 
volumes complets. C’efi: la feule façon dont 
je puis lui répondre avec honneur, fauf 
pourtant la faculté de le (aluer en paOant, 
quand l’occafion s’en préfentera , dans les 
ouvrages que je pourrai faire dans la fuite. 
Quant à préfent ce que j’ai dit fulïit pour 
vous mettre au fait de ce que vous défi- 
liez favoir, & pour lui apprendre qu'un 
homme qui a une maifon de verre, ne doit 
point jetter des pierres dans celle d’autrui. 
Je fuis , Stc. “ 

A Enghien, ce ni Mars 

m 6 - 

Signé J. Bu Rousseau. 

i 

Cette lettre , qui auroit fait rougir tout 
■autre que Voltaire,- ne l’empêcha pas de 
déchaîner fa plume , qui ne s’eft pas arrê- 
tée même dans fa vieillelfe. 
i Monfeigneur l’ Archevêque d’Auch, con- 
nu dans fon Diocefe par fa piété exem- 
plaire, & par fa vigilance vraiment pafto- 
rale , donne une inftruétion pour préfervtr 
fes ouailles du poifon de l’impiété ; il fait 
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eonnoître , comme il le doit > le caradleré 


& les mœurs du plus ardent propagateur 


de l’incrédulité (i). Voltaire traite ce di* 


(i) Le portrait de Voltaire , qu’a tracé 
Mgr. l’Archevêque d’Auch , eft trop bien pour 
ne pas l’inférer ici. „ Quel ennemi de la Re- 
ligion la France a-c-clle élevé & nourri dans 
fon fein dans la perfonne du Poëte de nos 
jours ! Combien d’aveugles difeiples fe font 
mis à la fuite de ce trop fameux maître de 
l'incrédulité! ...... Ingrat envers fon bien- 
faiteur & envers fa Patrie , Philofophe orgueil- 
leux , Apoftat méprifable , né pour le malheur 
de fon iiccle & pour la perte d’une infinité 
d’ames , qu’eft-il devenu dans l’eftime des gens 
fenfés par l’abus qu’il a fait des dons de Dieu 
& de la nature ? Il fe flatte de vivre dans les 
fiedes futurs, mais fl l’hiftoire en conferve la 
mémoire, qu’apprendra - 1 - elle à nos neveux? 
Qu’il fut un Auteur mercenaire, qui varia fes 
talens , & qui multiplia fes productions par le 
bas motif d’un vil intérêt ; un vagabond , chaiTé 
de fa patrie, & fugitif de Royaume en Royau- 
me un Philofophe fans principes , fans 

confiftance , fans fyftême fixe & luivi , tou- 
jours flottant à tout vent , & toujours prêt à 
faire le facrifice de la raifon au brillant d’unô 
penfée : un Hiftorien fans foi , qui donne fes 
liées pour des faits , & qui court après des 
fictions pour répandre des ridicules fur ce que 
nous avons de plus facré : un Poëte qui au- 
roit excellé , s’il avoir embralfé moins d’ob- 
jets • Mais par quelles indé- 
cences n’a-t-il pas déshonoré ce talent ? 

Le tems diffipera enfin le preftige qui en fait 
aujourd’hui un homme 11 merveilleux II fe bat 
en dé&fpéré contre la Religion qui le pour- 
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gne Prélat d'imbécille , d'homme qui ne fait 
ni lire ni écrire. Il le met au rang des 
hommes les plus vils ; il poulie fa bruta- 
lité jufqu'à le tutoyer, l'appeller J. F. : 
il lui reproche l’argent qu’il fuppofe avoir 
prêté à Ton neveu. Or , je demande à l’homme 
le plus groffier, s’il n’auroit pas mieux 
valu pour l’indécent Voltaire, n’avoir ja- 
mais fu ni lire ni écrire , que de désho- 
norer fes talens par de femblables excès. 

M. Le Franc de Pompigr.an, Evêque 
du Puy en Vêlai, d'une famille chere à 
la Religion & aux Lettres , aufii digne d’ad- 
miration par fes talens que digne de refpeét 
par fes vertus apoftoliques , dévoile les er- 
reurs & les blafphêmes de l’incrédule tant 
de fois cité ; aulïi-tôt l’Ecrivain atrabilaire 
qui n’a jamais rien refpeété, lui adrefle 
deux longues lettres du J Quaker de l’Amé- 
rique : 

fuit. Combien de fois la crainte de la mort a- 
t-elle porté le trouble & les horreurs au fond 

de fa confcience ? Un jour il fe fou- 

viendra des maux qu’il a faits à Jdrufalcm ; 
mais les larmes dans une terre étrangère ne 
feront-elles pas celles d’un Antiochus ? Nunc 
vcro reminijcor malorum qu<z ftci in Jcrufalenu 
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Tique : lettres dignes d’un Sauvage du Ca- 
nada , où il y a autant de grolîiéretés que 
d’inepties. 

La Sorbonne cenfure le Roman de Bi- 
ll faire , où un Citoyen ofè ligner une at- 
taque ouverte qu’il livre à la Religion. 
Voltaire fait contre un corps recomman- 
dable à tous égards des pièces bouffonnes , 
mais fans fel &: fans pudeur (i). 'Il ofe 
adrefler fur le même fujet à Mr. l’Arche- 
vêque de Paris , Prélat fi diftingué par fa 
naifiance , fes titres & fes vertus , un Man- 
dement burlefque, fous le nom de l'slr- 
chevêque de Cantorbery. 

Le lavant Abbé Nonote publie une ex- ' 
cellente critique de VHiftoire générale: il 
n'emploie contre l’Auteur que la raifon, 
la vérité & l’honnêteté , il lui montre les 
faufles maximes qu J il à établies , les textes 
qu’il a tronqués , & les conjectures hafar- 
dées & abfurdes qu’il a citées ; il lui prove 
qu’il a avancé des faits évidemment faux ; 
qu’il s’elt appuyé fur des témoignages équi- 


i 




Y*» ( / 


v ; 


S 


I 


Ci) Voyez les trois Empereurs en Sorbonne : 
l’J Spitre à l’Empereur de la Chine. 
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vaques , St déshonoré par des injures; 
qu’il s’eft avili par un ton que le plus mince 
Ecrivain rougiroit d’employer. Enfin M. 
Nonote voit dans l’Hiftorien un homme de 

i 

la plus mauvaife foi ; il lui découvre fes 
impiétés , & les réfute avec folidité St fer- 
meté. Que fait Voltaire? Au lieu de le 
rétracter honnêtement (i) , il traite fon 
adverfaire d'ignorant , de téméraire & au- 
dacieux t de libellifie & d’énergumcne , de 
frippon , de monjire , Src. Voilà comment 
cetordurier fe défendoit , en le livrant dans 
là vieillefle & fon exil aux emportemens 
de la jeunefie la plus bouillante (2). C’eft 
ainfi que fa plume infedtée n’a celfé de 


( 1 ) Voltaire auroic dû obferver ce qu’il a 
dit dans fes lettres lur Œdipe. „ Ceux qui daî-* 
gneront me critiquer , me feront toujours plai- 
fir : je ne leur répondrai point , mais je mettrai 
leurs remarques à profic 

• 0&) Il a traité Monfeigneur l'Archevêque 
de Paris , d’homme abfurdc ; l’Evêque d’Annecy , 
de fanatique hypocrite ; fon propre Curé, d’i- 
vrogne imbécille ; l’Abbé Desfontaines , de So- 
domite & de bouc ; l’Evêque Warburton , d’impie 
& de crocheteur ; Maupertuis’, de cuijlrc & d’é- 
colier ; M. de Pompignan, d’homme extrava- 
gant & de plat tuteur ; J. J. Roufleau , de gredin 
& de chien-barbet , Stc. &c. &c. . . 
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diftiller le poifon de la calomnie & le feî 
de la fatyre fur tout ce que l’Europe a 
d’illuftre & de refpe&able. 

Dans les pays étrangers Voltaire n’a 
pas été plus refpedtueux à l J égard même 
des Souverains qui l’ont d'abord accueilli. 
En Prufle il ne tenoit qu’à lui d’y palier 
des jours agréables ; mais il fe permit des 
familiarités indécentes avec le Monarque.- 
II écrivit des fatyres atroces contre les fa- 
voris, il publia plufieurs libelles, où il 
manqua à toutes les réglés & tous les égards. 
Ces ouvrages furent brûlés par la main du 
Bourreau dans toutes les places publiques 
de Berlin. Ce fut à cette occafion que le 
Roi de Prufle lui dit ces humiliantes pa- 
roles : Je ne vous chajje point , parce que 
je vous ai appe.llé ; je ne vous ôte point vo- 
tre penjîon parce que je vous l'ai donnée ; 
mais je vous défends de reparoître devant 
moi. Tabl. Phil. Cependant Voltaire ne 
perdit pas courage , il tâcha de fe rappro- 
cher du Roi; il y réuflit jufqu'à Un cer- 
tain point. Le Monarque lui rendit tou 1 
ce qu'il lui avoir ôté. Mais Voltaire- voyant 
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qu’il avoit perdu fa confiance, & Tentant 
que Berlin ne pouvoit plus être un féjour 
agréable pour lui, demanda la permiiïion 
d’aller prendre les eaux à Plombières; il 
l’obtint : mais à peine fut-il arrivé à Leip- 
zig, qu’il écrivit de nouvelles fatyres , mal" 
gré la parole qu’il en avoit tant de fois 
donnée , & malgré toutes fes proteftations 
de repentir. Ce fut alors que le Roi lui 
écrivit une lettre foudroyante, où il lui 
reproche fon mauvais génie & toute la noir- 
ceur de fon ame. Le Prince ne s’étoit point 
trompé, Voltaire n’alla point à Plombières , 
il fe rendit à Francfort , où il publia fa fa- 
tyre intitulée \Vie privée du Roi de PruJJc. 
Alors le Roi irrité de ce qu’un homme li 
méchanp portoit les décorations de fes Or- 
dres , le fit arrêter à Francfort, jufqu’à ce 
qu’il eût rendu la Croix, le Contrat &le 
Volume des Poéfies. Voltaire rendit au Ré- 
fident de Prufle la Clef de Chambellan & 
la Croix des Ordres dont il étoit décoré , 
& promit de rendre le relie, quand il au- 
roitreçu Tes malles. Le Magillrat de Franc- 
fort pour le traiter avec douceur , luilaifia la 


Digitized by 


(« 9 ) 

.faculté de fe promener dans la ville, en 
exigeant de lui une promeffe par écrit qu’il 
ne fortiroit point de la ville fans permif- 
fion. Voltaire à fon ordinaire promit tout 
& ne tint rien ; car on apprit peu après * 
qu’il s’étoit erçfui de la ville. On dépêcha 
à fa fuite des Soldats, qui le ramenèrent 
il fut mis en prifon, & gardé par un dé- 
tachement de grenadiers : ce ne fut que 
par la déclaration qui fuit , qu’il fe tira de 
cette affaire. 

„ Je fuis mourant , je protefte devant 
Dieu Sc devant les hommes , que n’étant 
plus au fervice de Sa Majefté le Roi de Pruffe , 
je ne fuis pas moins attaché à ce Monarque 
ni moins fournis à fes volontés pour 
le peu de tems qui me relie à vivre. 
Il m’a fait arrêter à Francfort pour le li- 
vre de Poéfies dont il m’avoit faitpréfent: 
j’y relie volontiers en prifon, jufqu’à ce 
que ce livre foit revenu de Hambourg, 
où je Pai laiffé. J’ai rendu au Rélident de 
Sa Majefté Prulfienne toutes les lettres que 
j’avois reçues d'Elle, & que j’avois con- 
fcrvées comme de cheres marques des 
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bontés dont Elle m’âvoit honoré. Elle veut 
aufli ravoir un contrat qu’Elle avoit daigné 
faire avec moi ; je fuis aflurément prêt à le 
rendre comme tout le relie , dès qu’il fera 
retrouvé. Cet écrit qui n’étoit point à 
proprement parler un contrat , mais un 
pur effet de la bonté du Roi , ne tirant à 
aucune conféquence , ne contenoit autre 
chofe qu’un remerciement de ma part , 
tant au fujet de la penfion dont Sa Ma- 
jefté le Roi dé Pruflè me gratifioit avec 
la periniiïion du Roi mon maître , que 
de celle qu'il accordoit à ma Niece après 
ma mort, ainfi que par la Croix & la Clef 

de Chambellan Je me déclare cri" 

minel de Leze-Majejié envers le Roi de 
France mon maître, & le Roi dePrullè, 
fi je ne rends pas ce papier à Pinftant qu’il 
fera entre mes mains. Ma Niece , qui efï 
auprès de moi durant ma maladie, s’enga- 
ge fous le même ferment a le rendre fi elle 
,1e trouve : & en attendant que je puiffë 
avoir communication de mes papiers à Pa- 
ris , j’annulle entièrement ledit écrit , dé- 
clarant ne prétendre rien dans l'état cruel 
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où je fuis,, que la compaffion que dojt fa 

grandeur d’ame à un homme mourant - 

Je fuis obligé de diéïer ceci , ne pouvant 
écrire, &jefigne avec le plus profond ret 
pedl, & la douleur la plus vive, &c. “ 

Signé Voltaire. 

Cette dilgrace & cet emprifonnement , 
joint à une opération encore plus fenfi- 
ble (i) , humilièrent beaucoup le Poète 
orgueilleux ; mais il reprit bientôt fa gaie- 
té. A peine l’orage fut-il conjuré , que fem- 
blable aux matelots qui oublient les bonnes 
îélolutions & les vœux qu’ils ont formés 
pendant la tempête , Voltaire s'embarqua 
de nouveau fur fon élément favori. De nou- 
velles épigraipmes, de nouvelles fatyres 

contre le Roi de Prufle inondèrent le Pu- 

» 

blic : ce qui lui ferma l’entrée d’un Royau- 
me où il pouvoit vivre heureux. 

Exilé des Etats d’un grand Roi,chaifé 

(i) Baftonnade terrible que lui fit donner 
le Roi de Prufle, avec ordre à l’opérateur de 
faire donner un reçu à Voltaire ; ce qu’il exé- 
cuta fur - le - champ , étant bien aile d’en être 
quitte i fi bon marché. 
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de l’Angleterre, décrété de prife-de-corps 
dans fa Patrie, en butte à toutes, les Puif- 
fances de l’Europe à caufe de Tes infâmes 
fatyres , devenu le mépris & l’horreur de 
tous les honnêtes gens par fes 'impiétés , 
op ira-t-il? Quel fera fonafyle? Il ne peut 
retourner en Lorraine (i); le Prince bien. 

fai Tant 

(i) Voltaire avoit été attiré en Lorraine 
par le Prince pieux & favant qui y régnoit 
alors ( Staniflas ), il n’y put contraindre fon 
caraétere : fon mauvais génie y fut bientôt 
connu , aufli diminua-t-on les égards qu’il avoit 
éprouvé d’abord. Ce fut dans ce tems-là qu’il 
écrivit à Dom Calmet , Bénédj&in & Abbé de 
Sennones , la lettre fuivante; elle eft datée de 
Luneville. Je préféré , Monfieur , la retraite à 
la Cour , & les grands hommes aux Rois, j’au- 
rois la plus grande envie d’aller paffer quelques 
femaines avec vous & vos livres. Il ne mefau- 
droit qu’une cellule chaude , & pourvu que 
j’eufle du potage gras , un peu de mouton &des 
œufs, j’aimerois mieux cette hcurcufe & faine 
frugalité qu’une chere royale. Enfin , Monfieur, 
je ne veux pas avoir à me reprocher d’avoir 
été fi près de vous , & de n’avoir point eu l’hon- 
neur de vous voir. Je veux m’inftruire avec ce- 
lui dont les livres m’ont formé, & aller puifer 
à la fource. Je vous en demande la permiflion ; 
je ferai un de vos Moines , ce fera Paul qui 
ira vifiter Antoine. Mandcz-moi fi vous vou- 
lez bien me recevoir; en ce cas je profiterai de 
la première occafion que je trouverai ici pour 
aller dans le féjour de la fagefle Dom Cal- 
mée 
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failant qui fait les délices & le bonheur de 
cette Province, lui a déjà fait connoître 
combien il méprifoit les Littérateurs fans 
Religion. Enfin , après avoir erré de pays 

met lui répondit par une lettre la plus hon- 
nête , & lui accorda ce qu'il demandoit. Vol- 
taire alla à Sennones : rien ne lui parut plus édi- 
fiant que Ja piété des Religieux , la candeur & 
la fimplicité de leur illuflre Abbé, qui faifoit 
l’objet de fa vilite. Il fut tellement pénétré d'ad- 
miration pour Dom Calmet & fa profonde éru- 
dition , que le Neveu de ce grand homme & 
fon Coadjuteur ayant fait graver le portrait de 
fon Oncle, Voltaire lui envoya les vers fui vans 
pour être mis au bas. « 

Des Oracles facrés que Dieu daigna nous rendre , 
Son travail allidu perça l’obfcurité : 

Il fit plus ; il les crut- avec fimplicité , 
Et fut, par les aétions, digne de les entendre. 

A un éloge fi pompeux, & en même tems 
fi mérité , fuccéda la plus odieufe palinodie. 
Notre Pocce , toujours énivré du défit de pa- 
roître l’homme univerfel , voulut s’exercer fur 
l’Ecriture fainte : & pour répandre fur fon 
travail le poifon de fa malignité , il s’attacha 
aux difiertations du favant Bénédictin , ayant 
grand foin de piller les objections & de lup- 
primer les réponfes : & afin qu’on n’allât point 
a la découverte de fes plagiats , il dccrioit 
hautement Dom Calmet , qui avoit fait fon 
admiration', en le qualifiant d’ignorant , d’E - 
crivain fans jugement , J'ans érudition , &c. 
Voilà la probité qui régnoit dans lame de 
J 'Oracle des impies. 
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en pays , il va fixer Ton féjour aux portes 
de Geneve, près d’une maifon de cam- 
pagne d’un de Tes atnis, M. Vernet. Lié 
depuis plufieurs années avec ce ProfefiTeur 
en Théologie, l’amitié qui régnoit entre 
eux fe reflèrra par la grande facilité qu’ils 
avoient à fe voir ; amitié qui auroit tou- 
jours duré , fi notre Poète n’eût fait un 
crime à fon ami d’avoir de la Religion. 

M. Vernet, qui croyoit peut-être conver- 
tir le Philofophe , convaincu de l’inutilité 
de fes tentatives, déclara à Voltaire qu’il 
le verroit volontiers , pourvu qu’il s’in- 
terdît dans fes entretiens toute efpece 
de raillerie fur la Religion. Voltaire ne 
put fe retenir ; il continua toujours à la 
combattre , quoiqu’il eût promis de ne la 
plus mêler dans lès difcours(i). Dès 1757 

t • 

fi) Quel abus plus énorme & plus désho- 
norant de l’efprit & de fes talens ! La Reli- 
gion aura toujours des Cclfes , des Juliens , 
des Socins , des Bayles , des infcnfés : mais \. 
malheur à ces hommes qui , flattés d’ériger 

une école d’erreur & d’iniquité fe 

chargent de l’horreur & de -l’exécration des 
hommes fages & vertueux de tous les fieeles 
& de tous les pays. Réquifitoirc de M. Joly de 
Fleury , contre le Dict. Phil. de Voltaire . 
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M. Yemet cefTa tout commerce avec lui : 
alors difpenfë de tous les ménagemens que 
la fociété impofe, il fit connoître les er- 
reurs de Voltaire, qui de fon côté lui dé- 
clara la guerre par un libelle, où le Pro- 
fefleur Genevois étoit on n# peut plus 
maltraité. M. Yernet feignit d’ignorer d’où 
partoit le coup : ce mépris ne fit qu’irri- 
ter Voltaire qui recommença fes hoftilités. 
En 1765, M. Vernet publia un ouvrage 
' en deux volumes , intitulé : Lettres critiques 
> d’un Voyageur Anglais. Cet ouvrage elt 
plein de zele : on y défend la Religion 
contre les nouveaux Philofophes. Auffi-tôt 
l’Oracle de la Seéte répand dans Geneve 
deux libelles , où le menfonge & la fatyre 
font déployés avec ce ftyle familier à notre 
impie. M. Vernet y eft peint avec les cou- 
leurs les plus odieufes. Ennuyée de ces ou- 
trages (1) multipliés contre un homme ref- 

t 

, peétable , la République chaffe Voltaire 


fl) La République de Geneve fe définit de 
■Voltaire , & le méprifoit tellement , qu’elle 
avoit fait publier une défenfe à la jeunefle , de 
fréquenter cet homme dangereux : Ion Diction- 
naire Philofoph. fut auffi condamne aux flammes, 
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des bords de fon lac , & le repoufie au 
loin. Heureufement pour lui , ils’eft trouvé ' 
un petit morceau de pays neutre fur la 
terre qui Ta reçu; fans quoi il auroit peut- 
être été forcé de finir fon exiftence, faute 
d’un local pour exifter. 

En sûreté à Ferncy , où il lui a fallu 
tout le crédit de fes protecteurs , pour jouir 
pcifiblement de ce féjour , fon château de- 
vint en peu de tems le repaire des incré- 
dules (i). C’eil de ce magafin d’impiétés 

(i) A l’occafion de l’cfpece d’Académie que 
formoic la mailbn de "Voltaire à Fcrney : voi- 
ci une réflexion de •l’Auteur du Diàionnaïrc 
yJntiphilofophiquc , article Foi. „ Supputons , 
dit-il , que dans le monde il s’élève une lbciété 
de gens , qui par profeflion & par une déclara- 
tion ouverte s’attachent à décrier le Jcrvice du 
Prince , qui s’émancipent à raifonner fur fes 
ordres comme il leur plaît , & qui les rejettent 
avec mépris ; qui parlent de fa perfonne fans 
relpeét, & traitent dedbibletTe & de peti celle 
d’efprit tous les devoirs qu’on lui rend ; qui 
tournent en ridicule le zele qu’on témoigne 
pour fes intérêts , & la difpoficion où l’on pa- 
roit être de mourir , s’il étoit néceflaire, pour 
fa caufe : enfin , qui débitent à toute occalïon 
des maximes injurieufes à la Majefté Royale y 
& capables de çenverfer les fondemens de la 
Monarchie. Je demande fi on fouftriroit des 
hommes de ce caractère, fi l’on ne travaille- 
roit pas à les exterminer ? Il s’eleve des Sodé- 
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que font fortis ces Romans pleins d'or- 
dures, ouvrage? les plus révoltans & les 
plus faits pour alarmer la pudeur , la Re- 


tés d' incYedules & de libertins (dont on peut 
dire Voltaire le chef) qui par leurs impiétés 
& leurs railleries profanent les chofes faintes , 
dccréditent autant qu’ils le peuvent le fervice 
de Dieu ; qui attaquent Dieu même & vou- 
droient en effacer toute idée de notre efprit , 
& s’efforcent de le faire paflér pour une Divi- 
nité imaginaire ; qui ne tiennent nul compte 
de fes Commandemens , ni de fon Culte : & re- 
gardent comme fuperftition tous les hommages 
dont on l’honore; qui. cherchent à lui ravir lés 
adorateurs, àrenveriér fes Autels. ... Il y a des 
impies de cette forte , & il y en a plus que 
jamais , & on les écoute , on les foudre dogmatil'er 
impunément ! Mais ce font du rejle d'honnêtes 
gens , dit-on. J’avoue que je n’ai jamais pu digérer 
ce langage, & qu’il m’a toujours choqué; car 
j'y trouve la qualité d 'honnête-homme étrange- 
ment avilie. A la Religion près , c’ejl un fort 
honnête homme. Quelle exception , à la Reli- 
gion près! C’eft-à-dire qu e c’efi un fort honnête 
homme , à cela près qu’il manque au devoir le 
plus eflentiel de l’homme , qui eftde reconnoître 
& d’adorer fon Créateur. C’eft-à-dire que c’cjt 
un fort honnête homme , à cela près qu’il a des 
principes qui vont à ruiner tout commerce, 
toute -connanct entre les hommes, & félon les- 
quels il doit être déterminé à toutes chofes, 
dès qu’il s’agira de fon intérêt , de fon plaifir 
& de fa paflion. En un mot , c'efl un fort honnête 
homme , à cela près qu’il n’a ni foi , ni loi ; 
mettez - le à certaines épreuves & fiez - vous - y , 
vous verrez t ce que; c’elt que cet honnête 
homme . 
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Iicion & l’Etat : ouvrages qui ont empol- 
fonné & détruit les mœurs de notre capi- 
v taie : ouvrages vendus tous les jours pu- 
bliquement (i) malgré la déienfe du Gou- 
vernement : ouvrages qui ont fait une ré- 
volution étonnante dans les Provinces les 
plus attachées à la Religion de leurs peres 
& à leur Patrie. 

Pendant que Voltaire , cet Ecrivain nourri 
des Maximes sîngloifes , s'abandonnait à 
une liberté cj i cnée de p enfer & de dire les 
chofes les plus dangereufes (2); & qu’il re- 
prochoit eux Piiilofophes de Paris de ne 
pas l’imiter (3) ; la Providence le força lui- 

(1) J'ai été on ne peut plus étonné, dans 
le féjour que j’ai fait à Paris , de voir, tant au 
Palais Royal qu’aux Tuileries , vendre & cx- 
pofer en public , la Pucclle , Emile , le Dic- 
tionnaire de Bayle , &c. J ’ai pcnicque les Magi- 
itrats croient mal fervis dans la Capitale , & 
que ce feroit un bien de les avertir , qu’on 
- lurprend leur Religion. 

(a) Pcnfce de M. Thomas fur "V*** , dans 
fes Réfl. phil. Sc.litt.du poème de la Religion. 

(3) Voici une anecdote que M. d’A*** ne 
peut pas nier honnêtement : on la tient de lui. 
Voltaire écrivit pour reprocher à quelques Phi- 
lofophes de fa fecte leur lilencc & leur inercie. 
ün lui répondit qu’il lui étoit aifé de parler & 
d écrire dans uu Châicau hors du Royaume avec 
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même de fiiPpendre Ta plume, en l’affligeant ' 
par deux fortes maladies, qui parurent le 
ramener à fon devoir & le replacer au nom- 
bre des Fideles. - 

En 1768 & 1169 toutes les Gazettes ne 
firent que retentir des Rétractations, Con- 
fellions & Communions de Voltaire (1). 


cent mille livres de rente; mais qu’il feroic dif- 
cret s’il demeuroit dans la rue de M.leProcu- 
.reur - Général, ou près de la BaftHlc. 

(i)Ily avoit long-tems que Voltaire faifoit 
des Rétractations & Confeffions de foi pour par- 
venir à fes fins. On fait qu’il fut exclu en 1740 
de l’Académie Françoife à caufe de fes impié- 
tés. Cette humiliation auroit étouffé les defirs 
d un homme fenfé : \ oltaire ne fe rebuta pas * 
une place vint à vaquer .au bout de trois ans • 
nouvelles batteries dreffées pour brifer les bar-, 
rieres qu’il n’avoit pu entr ouvrir à la première 
attaque. On lui fit connokre la nature des obfta- 
cles qui l’avoient A exclu : alors notre Poëtc fit 
imprimer une Confefiion de foi , rétraéta les 
ouvrages que fa licence avoit enfantés , & fe 
préfenca avec ces nouveaux titres. L’Académie 
hn pardonna oublia le parte . efpéra de l’avenir, 

& reçue le ISeophite qui démentit bientôt les 
elpérances ; car , peu apres fa réception, on 
difcuta , lui prefent , un point de littérature; 

M. Danchet eut l e malheur de ne pas être de 
fon avis : Voltaire , qui vouloir par-tout tenir ’ 
, tra * ta P° rt injuribnfement. Le 
diferet Fontenelle T homme poli & honnête, lui 
dit, Monfteur Voltaire, vous jujlifie^ bien la 
répugnance que nous avons toujours eu de vous 
admettre parmi notes. 
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Tl écrivit lui-même aux Gazetiers pourqu'on 
les publiât. On defireroit pouvoir le féli- 
citer fur la fincérité des démarchés chré- 
tiennes qu’il fit au mois d’Àvril 1768; mais 
la charité la plus indulgente ne fauroitajou- 
ter foi aux démonftrations extérieures , qu’il 
crut devoir donner au Public, dont l’in- 
dignation étoit alors à fon comble. M. 
l’Evêque d’Annecy parut fi peu touché 
de la droiture de fes intentions , qu’ayant 
appris la Communion de Voltaire le jour 
de Pâque dans l’Eglife parolffiale de Fer- 
ney , & le difcours qu’il avoit fait au Peu- 
ple fur les larcins & fur le vol, fe crut 
obligé de lui écrire, le 11 Avril 1768, 
une lettre, où il déploya tout le zele d’un 
Pafteur éclairé & charitable. Il lui faifoit 
connoître combien il defiroit que fa con- 
verfion fût fincere , & lui indiquoit avec 
ménagement les moyens qu’il devoit pren- 
dre pour faire revenir fur fon compte les 
perfonnes quiavoient été plus fcandalifées 
qu’édifiées de fa Communion , qu’il auroit 
dû faire précéder & fuivre de quelques 
circonftances plus édifiantes. 

Voltaire 
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Voltaire répondit à cette lettre avec un 


ltyle qui n’annonçoit pas le Philofophe par T 
faitement converti. Il paraît d’abord étonné 
de la lettre qu’il a reçue ; & au lieu d’en- 
trer dans les vues fages qu’on lui propofe , 
il fait un étalage de tout Je bien qu’il a 
fait à fes YafTaux (i). Il rappelle le fou- 
venir de l’Eglife qu’il a fait bâtir (a) , St 

Ci) .» Quoi, dit très-bien V Æbé Nonote ; 
un Auceur aura amaffédes richelîes, qui feront 
autant le fruit de fes tours d’adrefleque de fes 
talens; il fc fera connoître pouf un parjure, 
un impie , un vilain v un débauché , un homme 
fans foi & fans loi : mais dans fa décrépitude 
il facrifie quelque partie de fes richefies à fon 
orgueil, il veut fe faire la réfutation d’homme 
bienfaifant ; félon ce fyftême , il faut le regarder 
comme très - vertueux. Oh, Moniteur de la 
diflertation , la vilaine chofe que votre vertu ! . . . 
Le même homme , dans les principes du dijjer - 
tuteur , peut être en même tems très-criminel 
& très-vertueux ; car il peut prendre , voler & 
piller d’une main , & répandre de l’autre. Le 
monftre Néron dépouilloit de fages Sénateurs 
pour enrichir fon infâme Sporus : le monftre , 
dit notre differtateur , étoit alors refpeétable 
par fa vertu. Comment doit -on regarder un 
Philofophe , qui établit de tels principes ? 
Comme un fou. Dict. sintiphil. art. Vertu. 

(a) „ L’ame de Voltaire, dit Sherloch , 
lettre <25, a été le théâtre de toutes les am- 
bitions. Il a voulu être homme de lettre uni- 
verfel , il a voulu être riche , il a voulu être 
»oble , il a réuffi en tout. ......... Il a 


L 


paroîtplus content d’avoir édifié une Egtifîï 
que convaincu de la néceiïité d’édifier fon 
prochain. Delà il pafleà unejuftification un 
peu amere au fujet des calomnies auxquelle» 
il prétend avoir été en butte : enfin dans un 
Pojî-fcrlptum il juftifie le fermon du jour de 
lès Pâques , par le droit qu’ont tous les Sei- 
gneurs de Paroifle, à ce qu’il prétend, 
d’inftruire les Vafiàux de tout ce qui fe 
paflè le jour qu’ils rendent le Pain béni. 

Mgr. l’Evéque d'Annecy ne fut point 
content de cette réponfe ; il lui écrivit le 
*5 Avril , en ces termes : „ Monfieur , je 
n’ai pu qu’être furpris, qu’en affeétant 
de ne pas entendre ce qui étoit fort in- 
telligible dans ma lettre, vous ayez fup- 
pofé que je vous fàvois bon gré d’une 
Communion de politique, dont les Pro- 
teftans n’ont pas été moins fcandalifés que 


fait conftruire , il y a douze ans , fon tombeau , 
à côté de fon Eglife , en face de fon Château. 
Dans l’Eglife qui eft petite , il n’y a rien d’ex- 
traordinaire , excepté fur l’Autel , où il y a 
une figure fimple en bois doré , fans Croix. 
L’on dit que c’eft lui-même ; car on prétend 
qu’il a toujours eu l’idée de faire une Religion. ** 
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les Catholiques. J’en ai gémi plus que 
tout autre; & fi vous étiez moins éclairé 
& moins inftruit, je croirois devoir vous 
apprendre en qualité d’Evêque & de Paf- 
teur , qu’en fuppofant le fcandale donné 
au public, foit par les écrits qu’il vous 
attribue, foit par la ceflation de prefque 
' tout aéte de Religion depuis plufieurs an- 
nées, une Communion, faite fuivant les 
vrais principes de la morale chrétienne 
exigeoit préalablement de votre part des 
réparations éclatantes & capables d’effacer 
les imprelfions prifes fur votre compte , & 
que jufques-là aucun Miniftre inftruit de 
fon devoir n’a pu & ne pourra vous ab- 
foudre, ni vous permettre de vous préfen- , 
ter à la Table fainte , &c. “ 

Mgr. d’Annecy n’en exigeoit pas trop. 
Une grande ame, qui revient fincérement 
à Dieu , n’a pas befoin d’une exhortation , 

» 

pour donner à la plénitude de fon retour 
toutes les qualités que le repentir doit inf 
pirer par lui-même. S. Auguftin , plus grand 
génie que Voltaire, fe porta de lui-même 
à déplorer fes erreurs & fes égaremens : 

- La 



il no fè borna pas à un fimple fermon fur 
le vol, que Voltaire devoit fe prêcher à 
iui-même (i). Après avoir appris à Vol- 
taire fon devoir , Mgr. d’Annecy réfute le 
prétendu droit qu’ont les Seigneurs de prê- 
cher. Le relie de fa lettre eft rempli de 
leçons très-fages & très-propres à faire con- 
noître>au pénitent la différence, qui fub- 
fifte entre une ame élevée par le véritable 
efprit de Religion,, & une ame conduite 
par la vaine gloire d’une fauffe Philofophie. 

Voltaire répondit encore à cette lettre 


. (i) Tout le monde fait que Voltaire a fait 

un trafic honteux de fa plume & de fes talens ; 
il a trorqpé & volé le public par des éditions 
frauduleulcs ; il a vendu le même manuferit à 
différens Libraires. Jore, établi à Rouen , eft 
devenu célébré par le procès qu’il intenta en 
1735 à Voltaire, qui avoit caul'é fa ruine & 
la perte de fa maitrife , & qui refufoit de lui 
payer , après l’avoir réduit dans la plus affreufe 
mifere , cent quarante piftoles que cet Auteur 
lui devoit. Le Mémoire, que Jorc publia , mon- 
troit Voltaire fous des couleurs fi odieufes, que 
celui-ci s’empreifa de le faire fupprimer; & il 

? r réuffit , après s’être arrangé toutes fois avec 
edit Jore , qu’il penfionnoit depuis cet accom- 
modement. L’infortuné Jore n’a pas été le feul 
à fe plaindre des injuftes procédés de cet Au- 
teur ; mais la plupart n’ont pas ofé avouer qu’ils 
aveient été fes dupes. Foyez le Mdm. des Lib. 
à' slnijicrdam. 
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par une autre datée du 29 Avril. Celle-ci 
ne contient que des plaintes d'avoir été 
calomnié dans l'efprit du Prélat, qu’une 
tournure adroite pour faire valoir les fer- 
vices qu’il a rendus; & finit comme la pré- 
cédente , par un anéantiflèment devant la 
Providence Divine , où il renferme fon 
néant, fes fautes & fon repentir. 

Dans fa réponfe du 2 Mai de la même 
aniiée, Mgr. l’Evêque d’Annecy juftifie 
les perfonnes que Voltaire foupçonne ne 
l’avoir calomnié. Il lui remontre que toute 
l’Europe étant imbue de fes écrits, il ne 

doit pas s’attacher à des particuliers , pour 

\ # 

leur imputer aucune délation auprès de fon 
Pafteur. Il lui fait connoître que c’eft à lui- 
même qu’il doit s’en prendre, de s’être 
mis dans la trille nécelfité d’avoir befoin 
d’une réparation éclatante. Il l’exhorte à 
délàvouer les ouvrages qu’on lui attribue, 
& à les rétraôer s’il en eftl’atfteur, comme 
le moyen le plus sûr de rétablir fa répu- 
tation félon lui injullement attaquée : il 
termine fa lettre en abandonnant Voltaire 
à fes réflexions, & lui déclare qu’il ne 



\ 
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doit pas s’attendre à de nouvelles rèponfes , 
jufqu’à ce qu'un retour de votre part ,tel v 
que je le fouhaite , lui dit-il, me mette à 

meme de vous convaincre de la droiture de 

v \ 

mes infirucHons , & de la Jincérité du defir 
de votre falut , qui fera toujours inféparable 
du refpeïï avec lequel je fuis , &c. 

Voltaire fit apparemment des réflexions 
fur les avertiflèmens de fon Evêque. Sans 
lui récrire , iL prit le parti de fe conformer 
à fon devoir (i). L’a-t-il fait fincérement? 

(i) Voltaire fentit ce que prouve fi admi- 
rablement Pafchal dans le chap. 7 de fespen- 
fées : Qu’il ejl plus avantageux de croire que 
de ne pas croire ce qu’enfeigne la Religion. Cet 
argument , tel que Pafchal l’a développé , eft 
très-fort , & par conféquent trés-inquiétant & 
très --incommode pour les incrédules. Il en a 
en effet troublé un grand nombre ; il en a 
même converti plufieurs , parce qu’il leve les 
principaux obftacles qui s’oppofent à la Foi 
dans la plupart des impies. Il leur fait dire : 

Mais fi pourtant il y avoit une autre vie ! S’il 
y avoit un enfer ! Ils ont des doutes , il les 
fortifie, & par-là réveille la crainte qu’ils cher- 
chent à étouffer : or , cette crainte eft bien 
propre à les mener du doute à la foi; & voilà 
pourquoi beaucoup de gens , qui nè croient 
point en fanté , croient dès qu’ils font dange- 
xeulement malades , ou en quelqu’auxre péril de 
mort : c’eft qu’alors ils craignent beaucoup. „ 
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Nous nous garderons bien d’aflurer le con- 
traire : nous mettrons le Leéteur dans le 
cas de décider lui-même ce qu’il en doit 
penfer. 

Afte Jîgnifié à M. le Curé de Ferney. 

„ François-Marie de Voltaire, Gentil- 
homme ôrdinaire de la Chambre [du Roi , 
Seigneur de Ferney , Toumex , &c. âgé de 
foixante-quinze ans paffés , étant d’une 
conftitution très-foible , s’étant traîné àl’E- 
glife le faint jour dü Dimanche des Ra- 
meaux , malgré fes maladies , & ayant de- 
puis ce jour efiuyé plufieurs accès d’une 


S’ils font aflez fous , dit Montagne , ils ne font 

Î ias aflez forts : ils ne lairront pas de joindre 
eurs mains vers le Ciel , fi vous leur attachez 
un bon coup d’épée dans la poitrine; & quand 
la crainte & la maladie- aura appefanti cette 
licentieufe ferveur d’humeur volage, ils ne lair- 
ront pas de revenir & de fe laifler manier tout 
difcrettement aux créances & exemples publiques. 
Autre chofe eft un dogme férieufement digéré , 
autre chofe ces impreffions fuperficielles , les- 
quelles nées de la débauche d’un efprit déman- 
ché, vont nageant témérairement & incertai-, 
nement dans la fantaifie. Hommes bien mifé- 
xables & écervelés, qui tâchent d’étre pire» 
qu’ils ne peuvent. “ On ne peut s’empêcher de 
ncconnoltie dans cette peinture »os incrédules. 
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fievre violente , dont le Sieur Bugros, Chi- 
rurgien , a averti M. le Curé de Ferney , 
félon les loix du Royaume ; & ledit ma- 
lade fe trouvant dans l'incapacité totale 
d’aller fe confeffer & communier à l’Eglife , 
pour l’édification de fes vaflàux , comme 
il le doit & le defire , & pour celle des 
Proteftans, dont ce pays eft entouré, prie 
M. le Curé de Ferney de faire en cette 
occafion tout ce que les Ordonnances du 

Roi & les Arrêts des Parlemens comman- 

• » • 1 

dent conjointement avec les Canons de 
l’Eglife Catholique profeffée dans le Royau- 
me : Religion dans laquelle ledit mala- 
de eft né, a vécu & veut mourir, &dont 
il veut remplir tous les devoirs J ainfi que 
ceux de fujet du Roi; offrant de faire tou- 
tes les déclarations néceffaires , toutes pro- 
teftations requifes , foit publiques , foit par- 
ticulières , fe foumettant pleinement à ce 
qui eft de réglé, ne voulant omettre au- 
cun de fes devoirs quel qu’il puiffe être ; 
invitant M. le Curé de Ferney à remplir 
les fiens avec la plus grande exactitude, 
tant pour l’édification des Catholiques que 

des 


/ 
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des Proteftans, qui font dans la maifoti 
dudit malade la préfente fignée de fa 
main & de deux témoins , dont copie refi* 
tée au Château, fignée aufli du malade Sc 
des deux mêmes témoins : l’original & une 
autre copie laifiës entre les mains de mon- 
dit Sieur Curé de Ferney, par les deux 
témoins fouffignés: fauf à les rendre au- 
thentiques par main de Notaire, fibefoin 
eft, le 30 Mars 1769, à dix heures du 
matin.' 

De Voltaire* 
Bigex, Vagniere, témoins. 

Déclaration de M. de Voltaire. 

„ Et depuis au Château de Ferney, le 
31 Mars après-midi , l’an 1769, pardevant 
moi Notaire fouflîgné, & en préfence des 
témoins ci -après nommés, eft comparu 
Mefiïre François-Marie de Voltaire, Gen- 
tilhomme ordinaire de la Chambre du Roi , 
l’un des quarante de l’Académie Françoife, 
Seigneur de Ferney, Tournex , Pregny 
& Chambefi , demeurant en fondit Château , 
lequel a déclaré que le nommé Nonote , 

ci-devant foi-difant Jéfujte, & le nommé 

M 


.( 9 °) 

Guyon ,fbi-difant Abbé , ayant fait contre 
lui des libelles aufli infipideslque calomnieux 
dans lefque's ils acculent ledit Meffire de 
Voltaire d’avoir manqué de refpeâ: pour 
la Religion catholique ; il doit à la vérité f 
à Ton honneur & à fa piété de déclarer 
que jamais il n’a cefTé de refpeéter & de 
pratiquer la Religion catholique profelTëe 
dans le Royaume ; qu’il pardonne à fes 
calomniateurs; que fi jamais il lui étoit 
échappé quelque indifcrétion préjudiciable 
à la Religion de l’Etat , il en demandoit 
pardon à Dieu & à l’Etat , 8t qu’il a 
vécu & veut mourir dans l’obfervance de 
toutes les loix du Royaume , & dans la 
Religion catholique étroitement unie à fes 
loix- Fait & prononcé audit Château , lefdits 
jour, mois Sz an que deflus, en préfence 
du Révérend Sieur Adam , prêtre ci-devant 
foi-difant Jéfuite , & de Sieur Simon Bigex , 
Bourgeois delà Balme de Rhin en Genevois , 
de Sieur Claude Etienne Maugier , Orfevre 
Bijoutier, & de Pierre Larchevêque, Syndic, 
tous demeurans audit Ferney , témoins 
requis 

Signé de Voltaire, 
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•Autre Déclaration de M. de Voltaire , en 
recevant la Communion. 

yy Et depuis , au même Château de Fer- 
ney , à neuf heures du matin du premier 
Avril 1759 , pardevant ledit Notaire , & 
enpréfence des témoins ci-après nommés ’ 

Cft comparu ledit Meflire François -Marie 
de Voltaire , Gentilhomme ordinaire de 
la Chambre du Roi , Pun des quarante de 
l’Académie Françoife , Seigneur de Ferney , 
Tournex , Pregny & Chambefi , demeurant , 
en fondit château de Ferney , lequel , 
immédiatement après avoir reçu dans fo'n 
lit, où il eft détenu malade, la làinte Com- 
munion , de M. le Curé de Ferney , a pro- 
noncé ces propres paroles : 

,, Ayant mon Dieu dans ma bouche y je 
déclare que je pardonne Sincèrement à ceux > 
qui ont écrit au Roi des calomnies contre 
moi, & qui n’ont pas réujji dans leurs 
mauvais dejjeins (46). 

, (1) On trouve affèz extraordinaire que ce 

pardon des ennemis ne paroiffe en quelque forte 
fondé que fur l’impuiffance où ils ont été de 

M a 
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„ De laquelle déclaration ledit Meffire, 
de Voltaire a requis afte que je lui ai 
oétroyé en préfence du Révérend Sieur 
Pierre Gros , Curé dudit Femcy , d'Antoine 
Adam , Prêtre, çi-devant foi-difant Jéfuite , 
de Simon Bigez , de Claude Jofèph , Capucin 
du Couvent de Gex , de Claude- Etienne 
Maugier, Orfevre-Bijoutier , & de Pierre 
Larchevêque, Syndic dudit Ferney, y 
v demeurans , témoins fouffignés , avec ledit 
Mefiire de Voltaire, & moi Notaire* 
audit Château, lefdits, heure, jour, mois 
& an que deflus 

Profsffion de Foi de M. de Voltaire. 

„ L’an 1759 , & le 15 Avril, pardevant 
moi Claude Raffo , Notaire Royal au Bail- 
liage de Gex; réfident à Ferney , foulïigné r 
& en préfence des témoins ci-après nom- 
més, font comparus, Révérend Sr. Pierre 
Gros , Prêtre St Curé dudit Ferney ; Pierre 

lui nuire. Si ce n'eft pas l’intention du nou- 
veau converti , pourquoi a-t-il ajouté , qui 
n'ont pas réujji dans leurs mauvais dcjjeins ? 
Ces mots étoient plus qu’inutiles dans la cir-» 
çonAance préfentc. 
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Lafchevêque , Syndic dudit Ferney ; Clau- 
de-Etienne Maugier, Orfevre -Bijoutier; 
Jean - Baptifte- Antoine - Guillaume - Louis 
Bugros, Chirurgien agrégé à l'Académie 
Royale de Montpellier , Juré en cedit 
pays de Gex ; & Pierre Jacquin , Maître 
d'école , demeurant audit Ferney, tac. les- 
quels ont déclaré avoir été préfens lorfque 
Meffire François-Marie Arouet de Voltai- 
re , Gentilhomme ordinaire de la Cham- 
bre du Roi , & l’un des quarante de l’A- 
cadémie Françoifè, Seigneur de Ferney, 
&c. &c. demeurant en Ton Château dudit 
Ferney, a fait la Confeffion de Foi fui-- 
vante , le premier Avril de ladite année , 

i 

fur les neuf heures du matin , avant de re- 
cevoir le laint Viatique dudit Sieur Curé 
de Ferney. 

‘ „ Je crois fermement tout ce quel'Eglifè 
Catholique , Apoftolique & Romaine croit 
& confeflè. Je crois un Seul Dieu en trois 
Perfonnes , Pere , Fils & Saint- Elprit , réel- 
lement diftinguées , ayant la même nature , 
même divinité & la même puiflânce ; que 
la féconde Perfonne s'eft faite homme ; 
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qu’elle s’appelle Jefus-Chrift , mort pour le -i 
fàlut des hommes; qu’il a établi la fainte 
Eglife, à laquelle il appartient de juger 
du véritable fens des Ecritures : je con- 
damne auifi toutes les héréfies quç la mê- 
me Eglilè a condamnées & rejettées , ainlî 
que toutes les interprétations & mauvais 
fèns qu’on y peut donner. 

„ C’eft cette Foi véritable & catholique , 
hors de laquelle on ne peut être fauvé, 
que je profefiè , que je reconnois feule 
véritable; je jure , je promets , je m’engage 
de la profeflèr & de mourir dans cette 
croyance , moyennant la grâce de Dieu. “ 

„ Je crois auffi d’une foi ferme , & je 
confefle tous & un chacun des articles con- 
tenus dans le Symbole des Apôtres que j'ai 
récité en latin fort diftinétement : je dé- 
clare de plus que j ’ai fait cette même Profet • 
fion de foi entre les mains du Révérend 
Pere Jofeph, Capucin, avant que de me ' 
confefler. 

„ Telle eft Paudition defdits comparans, 
qu’ils ont confirmée par ferment véritable, 

& de laquelle ils m’ont demandé aéte que 
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je leur ai oétroyé, pour fervir à ce que 
que de raifon. Fait Si palfé dans le PreÊ 
by tere audit Ferney, en préfence de Ber- 
nard Jacques , Manœuvre , Si de J. Lar- 
chevêque, ancien Syndic, demeurant au- 
dit Ferney , témoins requis St illitérés de 
ce enquis , lefdits comparans ont ligné: 

Gros, Curé. 

Claude Jofèph , Capucin. 

Pierre Larchevêque, Syndic aétuel. 

Claude-Etienne Maugier. 

Pierre Jacquin. 

Bugros , Chirurgien. 

Contrôlé à Gex, le 15 Avril 1759. Reçu 
21 fols. 

Signé de la Ghaut. 

„ Je foufiigné Claude Rafto , Notaire 
Royal au Bailliage de Gex, réfident à Fer- 
neÿ , déclare & certifie avoir extrait 81 col- 
lationné mot a mot , fur leurs originaux , 
les aétes ci-deflus à moi exhibés parMef- 
fire de Voltaire: le tout fait à fa réquifi- 
tion, le 15 Avril 17 6p. 

RafFo , avec paraphe “. 


CM 

Arrivée de Voltaire à Paris ; fa 
Maladie & fa Mort, 

-t^Nnuyé de fa folitude, où ion orgueil 
venoit d’éprouver une humiliation corn- 
plette (i) ; raffiné fur fon décret par le 
laps du tems ; appellé par fes enfans pour 
couvrir leurs bleflures , ou déguifer leurs 
foibleffes , le Pere des incrédules quitte les 

bois de Ferney qu’il a tant chantés, fes 

\ 

maifons de Ferney qu’il a bâties , ce repos 
de Ferney dont il étoit fi iàtisfait, pour 
venir mendier dans la Capitale un relie 
d’encens fur les débris de la Religion qu’il 
a blafphémée , de fa Patrie qu’il a inful- 
tée & avilie (2). A Paris, où il a fait fou 

entrée 


(1) Voltaire a été on ne peut plus humilié 
par le mépris qu’a fait de lui l’Empereur. Ce 
Prince, aufii vertueux qu’éclairé, s’eft fait un 
plaifir de voir les Savans & les plus célébrés 
Artiftes , tant à Rome qu’à Paris , &c. Pour 
le Brochuricr de Ferney , il a paffé devant fa 
porte, & a refufé de l'honorer de fa vifice. 

(a) Il n’y a point d’Auteur même parmi les 

étrangers, 

• v * , * r 
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entrée triomphale au commencement du 
mois de Février 1778,1! a reçu l'accueil le 
plus propre aie diftraire & à lui faire oublier 
les beautés de Ferney. Les d’A.. D... 
& M... toutes les petites Divinités de fa 
création, la littérature entière s’elt émue 
{ au bruit de Ton arrivée : les B... Aug... 
Prev. .. tous les fuppôts d’Apollon fefont 
emprdfés à lui rendre leurs hommages ; il 
a môme été harangué , dit-on , par les der- 
niers, à qui il a répondu : Je ne vis plus 
que par vous & pour vous. Enfin il eft de- 
venu l’idole des uns & des autres (1), & 


étrangers , qui ait dit plus de mal de fa nation 

Î jue Voltaire. Il a méconnu toutes les bien- 
ëances, & infulté tous les peuples dont il a 
été mécontent. On peut en juger par fon dis- 
cours aux IVclchcs , fes fiances fur les Italiens , 
Tes fatyres far les Allemands , fes plaifanteries 
fur les Efpagnols , & les Portugais , les* yJn~ 
glois même , 11 fouvent loués à outrance , font 
devenus comme les autres, l’objet de fes far- 
cafmes. Siècles Litt. Tom. ///, Art. Volt. 

( 1 ) On fait combien les fol - di fans Philo- 
fophes ont flatté Voltaire. Ils avoient trouvé 
moyen de lui perfuader que leur attache çtoîp 
néceflaire à fa gloire, & qu’il perdroit une 
partie de fa grandeur, s’il ne les avoit pout 
prôneurs aflidus. En conféquence il les a mé- 
nagés -, & même , fuivant i’ufage , il leur à 

N 
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fon empire fur leurs efprits pourroit être 
comparé à celui du grand Lama , dont on 
révéré» comme on fait, jufqu’aux excré- 
mens : c’étoit à qui diroit, je l’ai vu , il 
m'a parlé. De retour à Paris , Voltaire comp- 
toit fe rapprocher de la Cour ; mais notre 
augufte Souverain , qui fait fixer les degrés 
de gloire & de blâme, fit défendre à l’en- 
nemi des Rois (i) de paroître à Ver- 


renvoyé une partie de l’encens qu’ils lui adref- 
foient. On a ccd très-furpris de voir des lettres 
de lui , où il mettoic MM. d’A* * & Mar* * * 
au fan^ des premiers Ecrivains du ficelé; où il 
difoit a M. Thomas , à l’occaflon du Poème de 
la Pétrûdt : „ Il s’eft fait dans les mœurs de 
ce fiecle une grande révolution : c’eft à vous 
que la poftérité en fera redevable. “ 

(O Quoi de plus dangereux pour les Rois, 
que de faire entretenir enfemble dans la Hen- 
riade la politique & la difeorde, & le fana* 
tifme haranguer Jacques Clément, lui remettre 
un poignard entre les mains , & lui perfuader 
d’alïafliner Henri III , fans qu’aucun de ces 
xrois perfonnages fe montre jamais, & celle 
d’çtrc fantaftique ? Siccles Litt. Art. Volt. ** 

On peut lire dans les ouvrages du favant 
Abbé Nonotte le reproche qu’il mit à Voltaire, 
d'avoir avancé , dans une compagnie refpeélable 
où il fe trouva à Lyon , cette monflrueufe pro~ 
pofition. Il [croit à propos , difoit-il , que dans 
chaque Monarchie il y eût tous Jcs cinquante 
ans un Cromwcl : c’eft-à-dire un fcclérat , qui 
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làilles. Pour confoler le Vieillard de cette 
nouvelle humiliation , la Tribu Philofo- 
phique,fans infulterfes forces & fon grand 
âge, a abufé de la vieillefiè de l’Oétogé- 
naire , en lui répétant un coup de Théâtre 
déjà ufé pour des Guerriers : elle arran- 
gea péniblement les refTorts qui dévoient 
conduire à fa Loge un Comédien en habit 
de caraétere , pour lui offrir de fang-froid 

une Couronne , que la reconnoifiance avoit 

* 

mifefurla tête du grand Condé & du Ma- 
réchal de Saxe ; mais qui déshonore les 
Aéleurs & les Speélateurs qui ont applaudi 
lorfqu’elle f ut mife fur la tête d’un homme; 
qui par fes écrits & fes converfations s’efl 
déclaré le plus grand ennemi de l’Etat , en 
voulant détruire une Religion , le plus 
ferme appui du Trône , & fi néceffaire au 
bonheur & à la profpérité de l’Etat (i) : 

f >ar de noires perfidies fît périr fon Roi fous 
e glaive d’un Bourreau. C’eft au Gouverne- 
ment à juger le mal que fait & que peut faire 
l’abominable Philofophie de nos jours. 

Qi) Examinons la conduite des premiers Chré- 
tiens. Ils refpeétoient les Princes comme le» 
images de la Divinicé , les dcpofitaires des loix , 
& les palpeurs des peuples. Tandis que l’Eiu- 

N a 
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aufli la Nation , flétrie par une fl infenfée 
& fi humiliante proftitution , réclama- t elle 


pire étoit livré à la difconle, & que l’audace 
des ambitieux faifuit & défai foie les Empereurs , 
le Chrétien , le fenl Chrécien reconnoiftoit fes 
maîtres dans fes Tyrans, & aimoit mieux être 
perfécuté que rebelle. „ Non - feulement, dit 
Tertullicn dans Jon Apologétique , il ne s’eft 
pas trouve parmi nous de Niger, ni d’Albin , 
ni de CaiTius , il ne s’eft pas même vu de Ni- 

griens , ni de Gaffions , ni d’Albiuicns 

N ous ne celions de prier pour les' Empereurs : 
nous demandons que leurs jours l’oient prolongés , 
que feur régné l’oit heureux & tranquille, qu’ils 
n’éprouvent qu’union & douceur dans l’enceinte 
domeftique , que leurs armées foienc braves & 

1 viêtorieufes ; que le Sénat confpire à leurs def- \ 
feins : que leurs fujets foient vertueux & fou- 
rnis Nos vœux pour lui font 

ceux qu’il feroit lui-même". Nos Philofophes , 
tiennent-ils un tel langage ? Qu’on life leurs 
• écrits, & qu’on juge entr’eux & les Chrétiens. 
Confidérons à préfent le bien qu’a fait la Re- 
ligion chrétienne à l’Etat. „ Nos Gouverne- 
rions modernes, dit J. J. Rouffeau , Emile , T. 

111 , page 0.00 , doivent inconteftablemcnt au 
Chriltianifmc leur plus folide autorité & leurs 
révolutions moins fréquentes : il les a rendus 
eux-mêmes moins fanguinaires : cela fe prouve 
par le fait, en les comparant aux Gouvcrnemens 
anciens. La Religion , mieux connue , écartant 
lé fanatifrr.e , a donné plus de douceur aux mœurs 
chrétienncs.Ce changement n 'cft pas l’ouvrage des 
lettres, car par-tout où elles ont brillé, l’hu- 
manité n’a pas été plus refpeélée. Les cruautés 
des Athéniens , des Egyptiens , des Empereurs 
de Rome , des Chijioii , en font foi. Que accu- 
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par les vers fuivans, dont l’événement n’a 
que trop juftifié la prédiction. 

vres de miféricorde font l’ouvrage de l’Evan- 
gile! Que de reftitutions, que de réparations 
la Confefiion ne fait-elle pas chez les Catholi- 
ques ? Montefquieu , EJprit des Loix , ch. 3 , 
appuie ce fentiment. ,, Pendant que les Prin- 
ces Mahométans donnent fans celle la mort & 
la reçoivent , la Religion chez les Chrétiens 
rend les Princes moins timides , & par confé- 
quent moins cruels. Le Prince compte fur les 
Sujets , & les Sujets fur le Prince. Chofe ad- 
mirable ! La Religion chrétienne, qui ne fem- 
ble avoir d’objet que la félicité de l’autre vie, 

fait encore notre bonheur dans celle-ci 

C’eft la Religion chrétienne qui , malgré la gran- 
deur de l’Empire & les vices du climat , a em- 
pêche le defpotifme de s’établir en Europe , & 
a porté au mileu de l’Afrique les mœurs de 

l’Europe & fes loix Que l’on le mette 

devant les yeux, d’un côté les maiïhcres con- 
tinuels des Rois & des Chefs Grecs & Ro- 
mains, & de l’autre la deftruéïion des peuples 
des villes par ces mêmes Chefs , & nous verrons 
que nous devons au Chriftianifme, & dans le 
le Gouvernement, un certain droit politique, 
& dans la guerre , un çertain droit des gens , 
que la nature humaine ne fauroit trop recon- 
Boître „ C’eft à la Reli- 

gion chrétienne , dit M. Beaufobre, Etude de 
la Politique , page 401 , qu’on doit un fyftème 
de Gouvernement plus libre & éclairé : on lui 
doit même la vertu d’obferver les loix de l’hu- 
manité au milieu des guerres les plus cruelles. u 
"Voyez dans les Gaules, dit M. Moreau, au 
commencement du cinquième ficelé , les loix 
&. la Religion gouverner prelque feules un pays 
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Vers faits à Voccaflou du Couronnement de 
Fbltaircà la Comédie. 

Tu triomphes, Voltaire : une Seéle éventée, 
De ta grandeur follement entêtée , 

Prodigue à ton fquelette un ridicule encens 
Et tu crois de la gloire entendre les accens. 
Au poifon de l’erreur ton ame accoucumée , 
Sur les bords du tombeau s’enivre de fumée: 


abandonné par la foiblefle de fes légitimes Sou- 
verains, furvivre à l’autorité de ceux-ci , triom- 

f 'her d'un peuple conquérant , adoucir fes mœurs , 
ui donner des principes d’une adminiftratioa 
réglée , & fervir aintî de fauve-garde aux vain- 
cus contre la fureur & l’infolence des vain- 
queurs. “ „ Quelle autre Religion , dit M. Se- 
guier , Réq. du 18 yluùt 1770, a l’avantage 
d’avoir fait difparoiire toute la férocité des an- 
ciens peuples 3 Que les Philofophes apprennent 
donc qu’ils vivent dans une fociété dont les 
fondemens vont crouler avec ceux de la Reli- 
gion ; en forte que s’ils parviennent à fapper 
ces derniers , ils vont , par cela même , fapper 
les autres : tous les membres font intérefîes au 
maintien de cet édifice qu'ils veulent détruire...» 
L’univers entier les conjure de ne point établir 
des fyftêmcs dont la connoiiTance lui eft funefte : 
malgré tant de voix , malgré tant de pTieres 
malgré tant d’inftances , Voltaire & fes parti- 
fans s'acharnent à combattre une Religion qui , 
félon l’expretfion de Montefquieu , eft le plus 
beau prôfcnt que Dieu ail pu faire aux hommes : 
n’eft-ce pas le comble de la brutalité & de la 
fureur “» 3 
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Quand on vil Hiftrion, infâme aux yeuxdes Loix , 
De l'augufLe Patrie ofe ufurper la voix ; 
Quand, fur ton front ridé ,pofant une Couronne , 
Il dit impunément : la France te la donne. 

Ta vanité le croit, mais non les vrais François , 
Paifibles citoyens , obfervateurs des loix , 

De la fauHe fageife écartant les chimères, 
Refpeélent l’Evangile & les loix de nos Pères. 
Ces François , en un mot , ce font les gens de bien ; 
Et pour eux testalens , tes fables ne font rien. 
Né pour en impofer à des leétcurs frivoles , • 

Au défaut des raifons tu femas des paroles. 
De tes affreux bons-mots le brillant coloris 
De la foule imbécille entraîna les efprits : 
Patriarche orgueilleux d’une cabale impie , 
Empoifonneur public, fléau de ta Patrie, 

‘ En attaquant la foi tu corrompis les cœurs (i). 
Tu perdis dans l’Etat les principes , les mœurs. 
Pour de moindres forfaits la ' loi mène au fup- 
plice O) , 


( i) La plupart des incrédules me font fuf- 
peéts du côté des mœurs & de la probité, & 
s’ils vouloient parler fincérement , ils avoue- 
toient qu'ils fe défient tous les uns des autre» 
à cet égard. 

(a) Licinius , Empereur avec Conftantin , 
déteftoit les Philofophes qui dogmatifoient : il 
les faifoit mourir en les appellant le venin <S* 
la pefte publique. A Athènes l’hiftoire nous 
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De l’Etcrnel eu moins redoute la juftice. 

Où cours-tu, malheureux? le fonge va finir! 
Sous tes pas chancelans le tombeau va s’ouvrir ! 
Tremble, frémis! il en eft tems encore, 
Tombe aux pieds du vrai Dieu que ta Patrie adore: 
Çc Dieu , que ton orgueil affeétc d’outrager , 
Si tu n’éteins fa ïoudre , eft prêt à fe venger. 
Ta criminelle plume au blafphêine aguerrie , 
Perdit à l'infulter les beaux jours de ta vie : 
A défarmcrTon bras confacrc les derniers, 

Ou les feux de l’enfer vont brûler tes lauriers. 
Je fais qae tes pareils, raifonneurs miférables, 
Afiurent que le ciel & l’enfer font des fables (i); 

Mais 


montre un Diagoras condamné à mort pour 
avoir mis Amplement en doute l’exiftence des 
Dieux. Un Anaxagoras foupçonne du même 
fcepticifme périt dans ies fers. Le voluptueux 
Alcibiade expia par l’exil une infulte faite dans 
l'ivrefTe aux ftatues d’un Dieu d’ailleurs peu 
eftimé. A Rome, un referit du Sénat condam- 
noit à la mort quiconque introduiroit dans 
l’Etat des Dieux étrangers, ou blafphcmeroit 
ceux dont la liturgie avoit reçu la lanétion pu- 
blique. S’il y a une police univcrfclle, c’eft 
celle-là. il n’y a pas de nation au monde, & 
il n’y en aura jamais, du moins de celles qui 
veulent fe confervcr , qui lailTc impunément ou- 
trager ou fes Rois , ou les Dieux. 

(i) Voltaire fe trouva un jour chez, l’Abbé 
de Roth.elin , homme de qualité & très - bon 
Académicien : il y dogmatifa à pleines voiles , 

réduifant 
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Mais la Religion brave leurs attentats , 

Et, pour la blafphémer , on ne la détruit pas. 
Attends - tu donc , pour croire au fouverain 
malheur , 

Que -l’implacable main de l’Étcrnel Vengeur, 
Après avoir frappé fa coupable viétime , 

Ait refermé fur toi les portes de l’abîme. 

Et que trop tard connue , enfin la véricé 
Te déchire le cœur pendant l’cternité. 

Non content de cette indiferétion for- 
cenée , avec le môme délire les prétendus 
amis de Voltaire dont il a été la dupe & 
la viétime, voulurent procurer à l’entelle 
décrépit une nouvelle fôte, en le faifant 
recevoir Franc-maçon (i). Quelles fêtes 

réduifant les premières vérités de la Religion 
au rang des fables. N’ayânt pu le faire taire 
pendant le repas, au defiert l’Abbé Rothclin 
lui dit : M. de Voltaire, vous me ferez plai- 
iir de venir chez moi ; mais de grâce tenez-y 
d’autres propos : car uü en ferions-nous , vous 
& moi , fi nos domeftiques adoptaient les maximes 
que vous débite i ? 

(i) „ Ah Philofophes, Philofophes ! après 
de femblables feenes , vous ficd-il de déclamer 

contre les intrigues des Confelfeurs du Roi 

d’infulter dans toutes les occafions une Société , 
que la tombe au moin£ devroit garantir de vos 
outrages , & qui , quand même elle feroit cou- 
pable de tous les excès qu’on lui impute, les 
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hélas ! de quels gémiflemens n’ont pas été 
fui vis ces cris de joie ! les lauriers apparens , 
dont on couronnoit l'O&ogénaire , étoient 
"bien plutôt les guirlandes qui le dévouoient 
à la mort ; ? & la truelle de maçon , l’in- 
ftrument pour fabriquer fon tombeau. Tout 
le fracas de ces faturnales s’elt triftement 
terminé ; la fatigue des fêtes & des vifites 
fuccédant à celle du voyagera tellement 
échauffé le fang du vieillard , qu’il en a eu 
une hémorrhagie confidérable. Mais tandis 
que les fecours temporels fe multiplioient , 
M. l’Abbé Gaultier, Prêtre zélé & refpec- 
table de la Paroifle de S. Sulpice , écrivit 
au malade pour lui offrir les fpirituels. 

auroit rachetés par des ferviccs réels rendus à 
la Religion , à l’Ecat & aux lettres : tandis que 
vous qui furpafiez les uns , ne pouvez vous 
glorifier d’aucun des autres , puifqu’au con- 
traire vous détruifez la Religion, vous ne cef- 
fez de déclamer contre l’autorité , vous corrom- 
pez les mœurs & le goût j4nn. de Ling. , 
tome IV, page ia8. 

n 
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Copie exadte du Mémoire de M. P Abbé 
Gaultier , préfentée à Monfeigncur P Ar- 
chevêque y concernant tout ce qui s’cjl 

> 

paffé à la mort de Voltaire. . 

Lettre de M. P Abbé Gaultier à Monfiigneur 
PAchevêque de Paris. 

„ Vous defirez, Monfeigneur, favoir 
au vrai tout ce qui s’eft paflë à l’égard de 
Moniteur de Voltaire, depuis Ton arrivée 
à Paris jufqu'à fa mort. Perfonne ne peut 
mieux que moi féconder vos defirs. Je vais 
donc commencer. M. de Voltaire arriva à 
Paris dans les premiers jours de Février 
1778, & alla demeurer chez M. le Mar- 
quis de Villette, fur le Quai des Théatins. 
Une foule de peuple s’emprèifa devoir cet 
homme célébré : on ne parloit dans tout 

• » < j\i » 

Paris que de M. de Voltaire , on faifoit 
fes éloges tant en vers qu’en profe; tous 
ces éloges me firent beaucoup de peine. 
Quoi ! me difois-je à moi-même , un hom- 
me qui a blafphémé contre la Reli- 
gion , qui par fes écrits a détruit les bon- 
nes mœurs, eft honoré, couronné , & pref- 

0 2 
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qu'sdoréP Ce qui augmentait ma peine, 
c’eft que je craignois qu’un homme fi dan- 
gereux ne donnât par fa préfence un nou- 
veau crédit à l’irréligion. Je priai le Sei- 
gneur d’empêcher les ravages que ce Pa- 
triarche des incrédules pouvoit faire dans la 
Capitale. Pour arrêter ce progrès , il me 
vint en penfée d’écrire à ce fléau de la Pa- 
trie en ces termes. 

Lettre de M. Pslbbé Gaultier à Voltaire. 

„Beaucoup de perfonnes , Monfieur, vous 
admirent; je defirbdu plus profond de mon 
cœur être de leur nombre: j’aurai cet avan- 
tage, fi vous le voulez, & cela dépend de 
vous. Il en eft encore tems,je vous en di- 
rai davantage, fi vous me permettez de 
m’entretenir avec vous. Quoique je fois 
le plus indigne de tous les Miniftres , je 
ne vous dirai cependant rien qui ne foit 
digne de mon miniftere , & qui ne doive 
vous faire piaifir. Quoique je n’ofe me flat- 
ter que vous me procuriez un fi grand bon- 
heur , je ne vous oublierai pas pour cela 
au très faint Sacrifice de la Méfié , & je 
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prierai avec le plus de ferveur qu’il me 

i 

fera poifible le Dieu jufte & miféricordieux 
pour le falut de votre ame immortelle, qui 
eft peut-être fur le point d'être jugée fur 
toutes fes actions. Pardonnez-moi , Mon- 
sieur , fi j-'ai pris la liberté de vous écrire ; mon 
intention eft de vous rendre le plus grand 
de tous les Services : je le puis , avec le 
Secours de celui qui choifit ce qu’il y a de 
plus foible pour confondre ce qu’il y a de 
plus fort. Que je me croirois heureux (i 
votre réponfe eft analogue aux fentimens 
avec lefquels, &c. 

A Paris, ce ao Février 1778. 

Signé Gaultier, Prêtre , 

- .... - * ■ • • t 

Réponfe de Mi de Voltaire. 

Votre lettre, Monfieur, me paroît celle 
d’un honnête homme, & cela me Suffit pour 
me déterminer à recevoir l’honneur de 

* , ’ f ; : T 

votre vifite le jour & les momens - qu’il 
vous plaira me la faire. Je vous dirai la 
même chofè que j’ai dite en donnant la 
bénédiction au petit-fils de l’illuftre & fage 
Franklin, l’homme le plus refpeétablje de 
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l'Amérique. Je ne prononçai que ces mots: 
Dieu & la liberté. Tous les afiiftans verfe- 
rent des larmes d’attendriflèment. Je me 
flatte que vous êtes dans les mêmes prin- 
cipes: j'ai 84 ans, je vais bientôt paroître 
devant Dieu , créateur de tous lés mondes. 
Si vous avez quelque chofe à me commu- 
niquer , je me ferai un devoir & un hon- 
neur de recevoir votre vifite, malgré les 
fouffrances qui m’accablent. J'ai l’honneur 
4’être, &c. 

A Paris, ce ai Février 1778. 

. Signé Voltaire. 

„ Le même jour, 21 Février, j’allai 
tendre vifite à M. de Voltaire : il y avoit 
dans la falle d’aflemblée beaucoup de per- 
fonnes qui vouloient lui parler : il ne donna 
que deux ou trois minutes à cette aiTem- 
blée , difant qu’il fouffroit beaucoup , & 
qu’il n’étoit pas en état de voir perfonne. 
Mais en iè retirant il me prit par la main 
& me pria de le fuivre : il me conduifit 
à fa chambre , me fit aflèoir auprès de lui 
& me demanda ce que j'avois à lui dire. 

■ *. * ■ • . t ' , , - . •' .r 1 1 

Voici ma réponfè. 
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„ Le defir de connoître l’homme célé- 
bré de nos jours , m’a fait prendre la li- 
berté de vous écrire pour vous rendre mes 
devoirs, comme vous me Pavez mandé 
dans votre lettre. Je n’ai pas l’honneur de 
vous connoître perfonnellement , mais je 
connois beaucoup un de vos amis , M. de 
Lattaignant , j’ofe môme me flatter d 'avoir 
la confiance : fes infirmités 8z la caducité 
de fon grand âge lui ont fait faire des ré- 
flexions que tout honnête homme doit faire, 
lorfqu’il fe difpofe à paroître devant Dieu , 
& que vous avez faites plufieurs fois vous- 

. ». 4 S 

même. Si mon miniftere vous étoit agréa- 
ble , vous n’avez qu’à parler , & je me con- 
formerais à vos vues. Je ne fuis pas le feui 
dans Paris qui peut vous rendre ce 1er- 
vice, vous pouvez choifir, vous trouverez 
des Miniftres plus dignes que moi , & qui 
vous procureront cet avantage. M. de Vol- 
taire m’écouta avec beaucoup d’attention , 
& à peine eus-je ceflfé de parler, qu’il me 
demanda fi c’étoit de mon propre mouve- 
ment que j’agiflbis ainfi? Je lui répondis', 
avec vérité, oui, Monfieur. Quoi, me ré- 
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pliqua-t-il , M. P Archevêque , M. le Curé 
de St. Sulpice ne vous ont pas confeillé? 
Non , Monfieur , lui dis-je : fi ma démarche 
ne vous étoit pas agréable , je compte fur 
votre indulgence : fi au contraire elle vous 
fait plaifir, louons-en le Seigneur. Il me 
dit qu’il étoit charmé de ce que je n’étois 
poufl'é par perfonne, & me demanda ce 
. que-j’avois été, & qui j’étois ? Je lui ré- 
pondis que j'avois été Jéfuite pendant dix- 
fept ans , & Curé de St. Mard dans le Dio- 
cefe de Rouen pendant près de vingt ans, 
qu’actuellement je m’occupois du Minis- 
tère Apoftolique dans Paris, & que je cé- 
lébrois la fainte Méfie tous les jours aux 
Incurables (i). M. de Voltaire me fit des 

(i) Les titres de Chapelain des Incurables*. 
de Confejfcur de l’abbé Luttai gnant & de fol- 
iaire, qu’on donne à M. l’Abbé Gaultier, ont 
fait éclorre les vers fui vans : 4 

Voltaire &* Lattaignant , tous deux d'humeur 
- gentille , 

fl u même ConfeJJeur ont fait le même aveu. 

En tel cas il importe peu 
(Lie ce foi t à Gaultier , que ce J bit à Garguillc : 
Monfieur Gaultier pourtant me paroît bien trouvé; 

L'honneur de deux cures J'einb labiés 
M bon droit étoit réjêrvéi 
Mu Chapelain des incurables. 

offres 
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offres de fervices , .nais peniant moins aux 
récompenfes fugitives de ce monde , qu'aux 
récompenfes éternelles que Dieu deftine à 
fes élus, je lui dis : Ah Monfieur ! que je 
me croirois bien récompenfé fi vous étiez 
ma conquête! ce Dieu miféricordieux ne 
veut pas votre perte , revenez donc à lui , 
puifqu’il revient à vous. M. de Voltaire 
touché de ces paroles, me dit qu’il aimoit 
Dieu; je lui répondis que ‘c’étoit beai*- 
coup , mais qu'il falloit lui en donner des 
marques ; car un amour oifif ne fut jamais 
le vrai amour de Dieu qui eft aétif. 

„ M. de Voltaire dit bien d’autres cho- 
fes , auxquelles je répondis d’une manière 
qui parut le contenter. Notre converfation 
fut interrompue par trois perfonnes diffé- 
rentes. M. l’Abbé, me dit la première, 
finiflez donc; vous voyez que M. de Vol- 
taire vomit le fang, & qu’il n’eft pas en 
ctat de parler. M. de Voltaire répondit 
affez vivement : lié , Monfieur, laijjcz-moi , 
je vous prie , avec M. VMbbé Gaultier , mon 
ami ; il ne me flatte pas. Madame Denis, 
iqui parut au bout de trois quarts - d’heure > 

P ’ 


me dit avec beaucoup de douceur : M. 
l’Abbé, mon Oncle doit être bien fatigué, 
je vous prie de remettre la partie à un 
autre inftant. Alors je quittai M. de Vol- 
taire , en lui demandant permiffion de ve- 
nir le voir de tems en teins : ce qu’il 
m’accorda avec plaifir. Je lui dis que je 
ferois tous les jours mémoire de lui au 
Saint Sacrifice de la Méfié. Il me remercia 
& me parut attendri. Adieu, M. de Vol- 
taire , lui ajoutai-je ; comptez que vous 
n'avez point de meilleur ami que moi dans 
le monde. 

„ A peine l’eus - je quitté , que j’allai 
rendre compte de ma conduite à M. l’Ab- i 

bé de l’Éclufe, Vicaire Général de Mgr. , 

l'Archevêque de Paris, ainfi qu’à M. le ; 
Curé de S. Sulpice. Je leur dis que, pouvant 
arriver que M. de Voltaire eût recours à 
mon miniftere , je les priois de m’inftruire j 
comment il falloit me comporter à fon égard. i 
Ils me firent connoître leurs intentions, . " 

auxquelles je me fuis ftriétement conformé* 

Après quoi je m’occupai à prier & à faire \ 
prier le Seigneur pour la converfion de ■- 
M. de Voltaire. 1 
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„ Le 2 6 Février je fus agréablement 
furpris, lorfque je reçus un petit billet 
de M. de Voltaire , conçu en ces termes : 
Vous m’avez promis , Monjîeur , de venir 
pour m'entendre , je vous prie de vous donner 
la peine de venir le plutôt que vous pour- 
rez. Signé Voltaire. A Paris , ce 2 6 Fé- 
vrier 1778. 

„ Je reçus ce billet fur les neuf heures 
du foir, & dès le lendemain matin j'en 
reçus un autre de Madame Denis. Le 
voici : Madame Denis , Niece de M. de 
Voltaire , prie M. l'Abbé Gaultier de vou- 
loir bien le venir voir , elle lui fera très- 
obligée. Ce 27 Février 1778 , chez M, 
le Marquis de Villette. A peine eus-je cé- 
lébré la fainteMefle, que je me tranfportai 
le 27 Février 1778, chez M. le Marquis 
de Villette, pour y voir M. de Voltaire. 
Je ne pus parler ce jour-là qu’à Madame 
Denis , qui me dit que M. le Curé de S. 
Sulpice étoit venu pour engager M. de 
Voltaire à ne point différer fa Confeflion , 
& qu’il lui avoit répondu qu’il avoit toute 
fa confiance en moi. Après cette vifite j’allai 

Pa 



rendre compte de ma conduite à M. le 
Curé de S. Sulpice. Le 2 Mars 1778 je 
retournai chez M. de Voltaire attaqué 
pour lors d’un vomiflement de fan g. Avant 
que d’entrer dans fa chambre , on me re- 
commanda de ne pas l'effrayer , & de lui 
parler avec douceur. M. le Maréchal de 
Richelieu, qui venoit dé le quitter S’en- 
gagea à ne le pas négliger: je lui promis 
de faire tout ce qui dépendroit de moi 
pour le falut de fon ame. J’entrai dans la 
chambre de M. de Voltaire , qui me prit 
par le main & me pria de le confefler avant 
que de mourir. Je lui répondis que je l’en- 
tendrois volontiers en Confeffion , que j’en 
avois parlé à M. le Curé de S. Sulpice, 
dont il étoit paroifîlen , & qu’il me l’avoit 
permis ; mais qu’il falloit qu'il fît une 
rétractation , avant que d’en venir-là M. 
l'Abbé, me dit-il, je vais en faire & en 
écrire une moi - même dont vous ferez con- 
tent. Qu’on me donne du papier & de 
l’encre ? on lui donna l'un & l’autre. Qu’on 
fe retire & qu’on me laiflè feul avqc M. 
l’Abbé Gaultier , mon ami. On fe retira ; 
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alors il écrivit de fa propre main la ré- 
tractation qui fuit : La voici mot pour mot : 
y» J e f uu JJ>ë n é y déclare , qu’étant attaqué 
depuis quatre mois d'un voniijfement de Jung , 
à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, & n'ayant 
pu me traîner à l'Eglife , M. le Curé de 
S. Sulpice ayant bien voulu ajouter à fes 
bonnes œuvres celle de m'envoyer M. l'Abbé 
Gaultier , Prêtre ,je me fuis confejfé à lui , 
& que fi Dieu difpofe de moi, je meurs dans 
la Religion Catholique où je fuis né , efpé- 
rant de la miféricorde divine , qu'elle dai- 
gnera pardonner toutes mes fautes , & que 
fi j'avois jamais feandatifé l'Eglife , j'en 
demande pardon à Dieu & à elle. Signé 

— à 

Voltaire , le 2 Mars 1778, dans la maifon 
de M. le Marquis de Villette , en préfence 
de M. l'Abbé Mignot , mon neveu , & de 
M. le Marquis de Villevicille , mon ami , 
que M. de Voltaire me pria de faire en- 
trer pour entendre la le&ure de cette ré- 
tractation, lefquels, après lecture faite, 
fignerent, Mignot , Villevicille (1). 

(O ,, Quelqu’explicacion que l’on donne à 
cet événement , quelque commentaire que l’on 


„ M. de Voltaire écrivit encore de fa 
main ce qui fuit: M l'Abbé Gaultier m'ayant 

fafle du fond même de l’aftion , c’eft toujours 
une preuve qu’il eft un terme où il faut défa- 
vouer la licence philofophique. Pourquoi donc 
confumer fa vie dans des fcandales qui pro- 
duifent, à l’approche des derniers momens , ou 
des remords, ou au moins la honte d’une ré- 
tractation ? En fuppofant même que celle-ci ne 
fut qu’apparente, que ce fût un facrificc fait, 
comme on le dit quelquefois , aux préjugés , à 
la bienféance, à des confidérations politiques, 
eft-il d’un homme fage de perdre 50 ans à ac- 
créditer des opinions, dont il fait qu’il fera un 
jour obligé de paroître fe repentir. 11 eft trifte 
dans ce moment funefte de penfer le contraire 
dece que l’on a dit jufques-là ; ou de dire le con- 
traire de ce que l’on penfe. Une rétractation eft 
douloureufe, un menlbngc, eft humiliant., 11 me 
femble qu’il vaudroit mieux, fi l’on a le malheur 
de n’être pas perfuadé des vérités de la Reli- 
gion , s’impofer, quand on fe porte bien, un 
filence prudent, que de terminer au lit de la 
mort une carrière audacieufe par une palinodie 
défefpérante fi elle eft fincerc , & peu hono- 
rable fi elle ne l’eft pas La Société eft rem- 

plie d’efprits foiblcs dont la conduite eft tou- 

i 'ours déterminée par des impuliions étrangères, 
’anatiques aujourd’hui , comme je l’ai déjà ob- 
fervé pluficurs fois , de la Philofophie & de 
l’incrédulité; trois fiecles auparavant, ils l’au- 
xoient été de la fuperftition. Ces meutes dan- 
gereufes ne favent jamais rien apprécier : tou- 
' jours efclaves , c’eft un inftinét aveugle qui les 
mené, foit qu’à la voix d’ACtéon elles déchi- 
rent les bêtes timides qu’il pourfuit, foit qu’a- 
près la métamorpholc ce foit fur lui - même 
qu’elles portent leurs morfures. Ces efpritsmo- 


Digitized by 



0'9) 

averti qu'on difoit dans un certain monde , 
que je proteflerois contre tout ce que je fe - 
rois à la mort ; je déclare que je n'ai ja- 
mais tenu ce propos , & que c'eft une an- 
cienne plcùfanterie attribuée très-faujjcment 
dès long-tems à plujîeurs Savons plus éclai- 
rés que Voltaire. 

„ M. de Voltaire, en me remettant là 
rétractation , me dit en préfence de Mrs. 
l’Abbé Mignot & Villevieille : Fous allez , 
fans doute , M. l'Abbé , V inférer dans les 


biles compofant le grand nombre dans la fociété, 
en maîtrifent les operations ; c’eft précifémenc 
ce qui devroit rendre plus circonfpects les hom- 
mes rares à qui la nature a confié des . talens 
qui donnent l’empire fur eux. Quand ces génies 
élevés réfléchiflent au peu de bien que produit 
le prétendu changement qu’ils introduilent dans 
les opinions , doivent-ils en être flattés ? Et 
quand ils penfent à l’abjuration inévitable par 
laquelle il faudra toujours rendre un hommage, 
extérieur au moins , à cette doétrine qu’ils 
auront en vain tâché de détruire , ne doivent-ils 
pas être un peu inquiets? Qu’eft-ce qu’une ré- 
volution que l’auteur lui-même défavoue , & 
un triomphe contre lequel il eft obligé de pro- 
tefler ? Je ne parle ici que de ceux qui con- 
ferveroient leur opiniâtreté jufqu’au bout : ceux 
chez qui elle fe dément , & dont les remords 
font vrais, font bien autrement malheureux. 
Il n’y a pas de terme pour peindre leur fitua- 
tion. Ann. de M. Linguet 1778. 


Journaux? Je ne m’y oppofe pas. A quoi 
je répondis : Il nVn eft pas encore tems. 
Il me demanda enfuite (i j’étois content; 
je lui dis que cette rétractation ne me pa- 
ïoifloit pas afl'ez ample, & que je la com- 
muniquerois à Mgr. l’Archevêque de Pa- 
ris ; ce que je fis : mais ce vertueux Pré- 
lat ne la trouva pas fuffifante. J’en laiflài 
une copie à Ton château de Conflans où il 
étoit alors- J’allai aufïi chez M- le Curé de 
S. Sulpice pour lui faire connoître ma con- 
duite : en lui donnant copie de cette ré- 
tractation qu’il n’approuva pas, je lui re- 
mis en même tems un billet de M. de Vol- 
taire , qui lui promettoit fix cents livres 
pour les pauvres de fa Paroifle(i). 

(i) M. l’Abbé Gaultier étant informé que 
les partilans de Voltaire publioient qu’il s’étoit 
approprié les 6 co liv. que M. de Aol taire lui 
avoit remis pour les pauvres de la Pareille de 
St. Sulpice a inféré dans fon mémoire , la re- 
connoiflânce du Curé de ladite Pareille , dont 
voici la teneur. Je certifie que M. /’ SÎbbé Gaul- 
tier . Prêtre , m'a remis , dans le tems de Ici 
première maladie de M. de Voltaire, un Codi- 
cille de Tefiament écrit de la propre main du- 
dit Sr. de Voltaire , qui lègue aux pauvres de. 
■ma Paroijfc la fommt de 600 liv. après J'a mort. 
En foi de quoi j’ai / igné d Paris , ce 10 Scp- 
ternira 177b. De Trèjjac , Curé de St. Sulpice. 
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„ Dès le lendemain 3 Mars, je retour- 
nai chez M. de Voltaire pour l’engager 
à faire une rétractation moins équivoque 
& plus détaillée mais le Suilfe me dit, 
qu'il n’y avoit pas moyen de le voir. Je 
fentis bien d’où partoit le coup ; car en 
fortant la veille de chez M. de Voltaire , 
MM. d’A. . . D. . . & M. . . me marquèrent le 
mécontentement que leur caufoit ma préfen- 
ce (1). Après avoir retourné plufieurs fois 
chez M. de Voltaire, je pris le parti de lui 
écrire la lettre fui vante : 

„ Je defire, Monfieur , favoir de vos nou- 
velles; je me fuis prôfenté plufieurs fois à 

(1) Tout le monde fait que MM. d’A .? . . 
D . . . & M . . . alloieot cous les jours vi* 
fiter leur Oracle , fur-touc pendant fa maladie. 
Ils craignoient fa foiblefle ; ils ne l’ont jamais 
regardé comme un incrédulefqui n’eft ni touché 
ni convaincu des vérités de la Religion ; ils 
favoient que Voltaire n’a jamais pu goûter la 
funcfte confolation de l’impiété : ils ne l’onc 
donc point abandonné, de peur que parle zele 
& les afliduicés de M. l’Abbé Gaultier ils ne 
fuflent forcés de le rayer de leur calendrier. 
Cependant ils fe l'ont grofliérement trompés : 
fi Voltaire n’eft pas mort en bon Chrétien, du 
moins a-t-il prouvé que l’incrédulité la plus 
ferme eft toujours chancelante à ce moment re- 
doutable 
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votre Hôtel , & toujours inutilement. Tout 
ce qu’on m’a dit* c’eft que vous n’étiez 
pas vifible. Je fouhaite que votre fanté fe 
rétabUffe : je ne celle de demander , dans 
le faint Sacrifice de la Melle , que le Dieu 
de bonté vous accorde d’heureux jours. 

i 

Soyez perfuadé de mes fentimens ; ils ne 

“N 

peuvent être ni plus vifs ni plus finceres. 

Si vous me permettez d’aller vous voir , 
je vous dirai de vive voix ce quejen’ofe 
vous marquer dans cette lettre , plus diétée 
par le cœur que par l’efprit J’ai l’honneur 
d’être, &c. 

Paris, 13 Mars 1778. 

Signé Gaultier. 

„ M. de Voltaire répondit à cette lettre 
par le billet fuivant : 

„ Le Maître de la maifon a ordonné à 
fon Suifie de ne laififer entrer aucun Ecclé- 
fiaftique que M. le Curé de Saint Sulpice. 
Quand le malade aura recouvré un peu de 

* » • ; [ î { 

fanté , il fe fera un plaifir de recevoir M. 
l’Abbé Gaultier. 

h : . . . > '• 

Paris , 13 Mars 1778. 

Signé de Voltaire. 


t 
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„ Au bout de huit jours , j'allai m’in- 
former de la fanté de M. de Voltaire; le 
Suifie me répondit qu’il n’y avoit pas moyen 
de lui parler , & qu'il n'y avoit plus rien 
à faire. J’appris cependant que le malade 
fè portoit beaucoup mieux ; ce qui me dé- ' 
termina à lui écrire en ces termes ; 

i * 

„ Monfieur, 

* ’ l 

„ Plufieurs de ceux qui favent par eux- 
mêmes des nouvelles de votre lanté, me 
difent qu’elle fe rétablit. Perfonne n’y prend 
plus de part que moi ; je délire qu'elle 
foit parfaite : je ne vous oublie point dans 
tnes prières ; fi elles font efficaces , vous en 
feritirez les heureux effets. Je me fuis pré- 
fenté plufieurs fois à votre Hôtel , pour vous 
féliciter fur votre convalefcence ; on m’a 
toujours répondu qu’il n’y avoit plus rien à 
faire. Je ne fais ce que cela lignifie , fur-tout 
après que vous m’avez écrit que vous me 
verriez avec plaifir , lorlque vous fôriez un 
peu rétabli. Je ne me préfenterai plus à 
votre Hôtel , car il me paroît inutile de 
frapper à d’autres portes qu’à celle de votre 

Q a 
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cœur ; je fuis fûr d’y avoir entrée. Quelle 
confolation & quel plaifir pour moi , fi je 
pouvois vous aider à parvenir au vrai bon- 
heur ! J’ai l’honneur d'être , &c. 

Paris, 30 Mars 1778. 

Signé Gaultier. 

„ M. de Voltaire ne répondit point à 
cette lettre , ce qui me détermina à ne plus 
retourner chez lui. Pendant près de deux 
mois M. de Voltaire fit bien des chofès s 
qui ne me plaifoient pas , & que j’aurois 
peut-être empêché fi j'avois pu m’entretenir 
avec lui (1). Sa maladie recommença vers 
la fin du mois de Mai. Le 29 on me dit 
que M. de Voltaire n'en reviçndroit pas ; 
alors je crus devoir lui écrire une lettre 
touchante , pour lui rappeller les bonnes 
réfol utions dont il m’avoit fait part. La 
voici : 

„ J’apprends , Monfieur , par la voix 
publique que vous êtes très - dangereufe- 
ment malade. Cette nouvelle m’afflige beau- 
coup ; mais ce qui augmente ma douleur , 

(1) C’eft dans cet intervalle que Voltaire 
a été couronné à la Comédie & reçu Franc- 
Maçon. 
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c’eft qu’on ne m’envoie pas chercher de 
votre part. Quoique je n’aie pu, quelqué 
effort que j’aie fait depuis votre derniere 
maladie , avoir l’honneur de vous voir, cela 
ne m’empêchera pas de retourner chez vous 
fi vous me demandez. Hélas ! fi le Seigneur 
vous appelle à lui , quel bonheur pour vous 
de vous être mis en état de paraître devant 
ce grand Dieu qui juge les juftices mêmes i 
quel malheur au contraire de périr fans 
avoir penfé à la grande atfaire de votre 
falut : Ah, mon cher Monfieur! penfez- 
y férietifèment , & ne penfez qu’à cela; 
profitez du peu de teras qui vous refte à 

v 

vivre; il va finir, & l’éternité va commen- 
ces (i). J’ai l’honneur d’être, &c. 

Paris , 30 Mai 1778. 

; ; Signé Gaultier. 


(u) Cette Lettre répond exactement à la 
conduite d’un Miniftrc zélé r qui fait parfaite- 
ment, félon les tempéramens & les difpofitions 
diverfes du cœur , préfenter un Dieu vengeur 
x ' ou miféricordieux. Faut-il effrayer uu fcélérat-, 
il ouvre fous fes pieds les gouffres infernaux. 
Faut-iL raflurer une ame timorée & eraintive, 
c’eft un Dieu mourant pour fon falut, qu’il 
expofe à fes yeux. Une conduite oppofée ache- 
mineroic l’un à l’impénicence & l’autre à la 
folie. ' . 


i 
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„ À peine M. de Voltaire eut-il reçu 
ma lettre , que le même jour fur les 6 heures 
du foir M. l'Abbé Mignot, Concilier du 
grand Confeil , & Neveu de M. de Voltaire , 
vint lui même me chercher pour confeiTer 
fon oncle. Votre derniere lettre, me dit-il, lui 
a fait une grande impreffion : il veut fe con- 
fefler , & ne fe confellèr qu’à vous. Je répon- 
dis à M. l’Abbé Mignot, que je eonfefièrois 
volontiers M. de Voltaire, pourvu qu’il 
fît la rétraélation fuivante, dont je lui fis 
leéture &. qu'il trouva bien faite. 

„ Je rétraéte tout ce que j’ai pu dire, 
faire ou écrire contre les bonnes mœurs, 
contre la Religion chrétienne , dans laquelle 
j’ai eu le bonheur de naître, contre la Per- 
fonne adorable de J. C. , dont on m’accule 
d’avoir attaqué la Divinité , & contre fon 
Eglife , dans laquelle je defire mourir, faifant 
la réparation aâuelle à la face de l’uni- 
vers fcandalifé par les œuvres qui parodient 
fous mon nom depuis tant d’années; la- 
quelle réparation n’elt point l 'effet de 
l’affoibliiTement de mes organes dans mon 
grand âge ; mais de la grâce de J. C. , dont 
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j’étois fi indigne, qui m'ouvre les yeux fur 
l’horrible danger où les délires de mon 
imagination ip’ont plongé. Je defire que 
que cette réparation foit inférée dans tous 
les journaux & gazettes de l’Europe, afin 
qu’elle égale, autant qu’il eft pofiible, les 
fcandales, que je voudrois détruire au prix 
même du peu de jours qui me relient à 
vivre. Fait à Paris , ce 30 Mai 1778 , en pré- 
fenee-de M. le Curé de St. Sulpice & de 
M. l’Abbé Gaultier. 

„ M. l’Abbé Mignot ( 1 ) me promit 
de faire ligner cette rétractation par fon 
Oncle ; alors je lui dis que je ferois charmé 
que M. le Curé de St. Sulpice fût prêtent 
lorfque M. de Voltaire le tétrade roi t. Nous 
fûmes enlèmble chez ce digne Pafteur,qui 
confentit volontiers à nous accompagner 

(1) M. l’Abbé Mignot, Magiftrat [refpec- 
cable, a mis tout en œuvre pour engager Vol- 
taire à mourir en vrai Chrétien. On fait com- 
bien il a été frappé de fa mort déplorable. 
Comme Eccléfiallique il doit être fenfible aux 
intérêts de la Religion, & conféquemment trou- 
ver bon qu’on fafle connoîpre les impies qui la 
blafphêment. Les fautes font perfonnelles , & 
les infamies de l’Oncle ne fervent qu’à faire 
éclater davantage les vertus du Neveu. 


chez le malade. Avant d’entrer dans la 
chambre de M. de Voltaire , je lus à M. 
le Marquis de Villette la rétractation que 
j’exigeois du malade ; il la trouva fort bien, 

& me dit qu’il ne s’y oppofoit pas. Nous 
entrâmes enfuite dans l’appartement de M. • 'j 
de Voltaire. M. le Curé de St. Sulpice 
voulut lui parler le premier , mais le malade 
ne le reconnut pas J’elTayai de lui parler 
à mon tour ; M. de Voltaire me ferra les 
mains & me donna des marques de con- 
fiance & d'amitié; mais je fus bien furpris 

i 

lorfqu’il me dit : M. l’Abbé Gaultier , je 
vous "prie de faire mes complimens à M. 

V Abbé Gaultier. Il continua à me dire des 
chofes qui n’avoient aucune fuite. Comme 
je vis qu’il étoit en délire, je ne lui parlai 
ni de confefiion , ni de rétractation. Je priai 
les parens de me faire avertir dès que la 
connoiflânce lui feroit revenue, ils me le 
promirent (i): hélas! je me propofois de 

(i) C’cft après la fortie de MM. le Curé 
de S. Sulpice & l’Abbé Gaulcier , que M. Tron- 
chin. Médecin de Voltaire , le trouva dans des 
agitations aflrcufes , criant avec fureur : Je fuis 
abandonné de Dieu & des homincs , & portant 
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revoir le' malade , lorfque le lendemain on 
, m’apprit qu’il étoit mort trois heures après 
que nous l’eûmes quitté j c’eft à-dire, le 
30 Mai 1778 , fur les onze heures du 
foir (1). Si j’avois cru qu’il fût mort fitôt , 

les mains dans fon pot-de-chambre, faififfant ce 
qui y étoit , il Ta mangé. Le Dodeur Tron- 
chin , qui a raconte ce fait à des perfonnes 
refpedables, n’a pu s’empêcher de leur dire : 
J* voudrais que tous ceux qui ont été féduits par 
les livres de Voltaire , eujfent été témoins de J'a. 
mort , il nefl pas pojfible de tenir contre un pa- 
reil Jpcâacle. Qn peut donc dire que Voltaire 
a lui-même accompli cecte Prophétie d’Ezéchicl , 
dont il s’étoit tant moqué. Èt\quafi j'ùbcineri - 
cium hordeaceum comedcs iliud ; & Jlercore , 
quod egreditur de homine , operies illud. Ezech. 
cap. 4 , ÿ. la. 

. (1) Ainfi a été enlevé au monde qu’il [cor- 
rompoit , ce prétendu grand -homme, qui ne 
s’eit occupé qu’à entaffer des horreurs dans cin- 
quante brochures , & fous cent formes diffé- 
rentes; qui a confumé foixante années toujours 
avide de gloire & inquiet de la gloire des au- 
tres; fe fuyant' fans ceffe & fe retrouvant tou- 
jours , le plus grand ennemi de la Religion , des 
j dois , & de fa Patrie. Obligé de changer de 
domicile à tout moment; ne trouvant de tran- 
quillité ni à Paris , ni à Nancy , ni en Angle- 
terre , ni en Hollande , ni en Prujfe , ni à Ge- 
nève. N’échappant à la pourfuite de la juftice, 
que par des défaveuot hypocrites dictés par la 
lâcheté, couronnant une vie turbulente par une 
vieilleffe inquiété & une mort impie. Voilà ce- 
pendant cet homme qu’ou préconife , qu’on en- 1 
ccnfe au point de ne pas craindre de le rendre 

. R 
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je ne l'aurais pas abandonné , & j’aurais 
fait tous mes efforts pour lui aider à bien 
mourir. Il eft donc mort fans Sacremens: 
Dieu veuille qu’il ne fôit pas mort fans 
avoir eu un vrai defir de les recevoir, & 
de faire une rétractation de toutes les 
impiétés de fa vie. Voilà, Monfeigneur, 
tout ce qui s’eft paffé dans la plus exaCte 


ridicule , en fe propofant de lui élever une ftatue. 

Ses partifans veulent apparemment reffembler à 
ces nations fuperftitieufes , qui clev oient des fimu- 
lqcres aux génies malfaifans : au relie, fi cette 
ftatue a lieu , la poftérité , qui juge les Auteurs 
& les ficelés , réduira l’Ecrivain à fa juite va- 
leur ; elle faura que cette apothéofe ne fera ja- 
mais l’ouvrage de la nation, mais le produit 
des intrigues fourdes & baffes de fes confécra- 
tcurs , qui fe garderont bien d’être connus. ) 

C’eft pourtant cec homme qui fait l’admiration 
de nos prétendus beaux génies , cet homme qui 
a fait tant de profélytes , non parmi les gens 
fenfés à la vérité , mais parmi une jeunefie fri- 
vole & débauchée : & nous le difons avec joie, 
nous ne connoiffons perfonne d’un âge mûr , 

& d’un efprit folidc, que les fyftêmes aient fé- \ 

duit ; & un des plus forts argumens contre Vol- 
taire & pour nous , ce feroit de voir la lifte de 
les partilans. Il ne faudroit donc d’autres réfu- >v 
tation de tous fes écrits , que de comparer fa 
conduite avec fes ouvrages ; & en connoiffant 
l’efprit qui les a diétés , nous jugerions qu’ils 
doivent taire peu d’impreffion fur des âmes peu 
éclairées , & lur des cœurs bien-faits. 


Digitized by Google 


('30 

vérité à la mort de M. de Voltaire (i) 
Une fin fi déplorable doit faire trembler , & 


(0 Le Mémoire de M. l’Abbé Gaultier, qui 
eft devenu public dans la Capitale a paru fup- 
pofé à plufieurs perfonnes , etttr’autres à M. de 
Lalande , qui , pour s’affurer de fa vérité , a 
écrit la lettre fuivante à M. l’Abbé Gaultier. 

„ Moniteur, 

„ Il fe répand dans Paris des copies du Mé- 
,, moire , que l’on vous attribue au fujet de la 
„ mort de M. de Voltaire, il contient des let- 
„ très qui ne reffemblent nullement à fa ma- 
„ niere d’écrire : on y lit que jamais vous ne 
„ l’avez confeffé , ni ne lui avez donné de billet 
,, de confeffion ; li ce n’eft qu’ayant été appelle 
,, pour le confeffer, vous ne l’avez pas trouvé 
„ en état, & qu’on vous a depuis toujours re- 
„ fufé la porte. Permettez-moi , Moniteur , de 
vous demander li ce Mémoire eft en effet de 
vous , & s’il eft vrai que vous ne lui avez 
jamais donné de billet de confeffion. L’inté- 
rêt que j’y prends comme homme de lettres, 
& comme éleve & ami des Jéfuites de tous 
les tems , me détermine à vous prier de fixer 
mes idées à ce fujet, & d’être convaincu de 
lit refpeétueufe conftdération avec laquelle j’ai 
l’honneur d’être , 

> Moniteur , 

votre t. h. '& t. o. ferviteur 
de Lalande, de l’Aca- 
démie des Sciences, au 
Le i a Oétobr. 1778. College Royal, place de 

Cambray. 

M. l’Abbé Gaultier répondit à cette lettre, 
que le Mémoire en queftion étoit de lui , & 
promit à M. de Lalande de lui montrer les 
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engager les pécheurs à ne pas différer leur 
converfion à la mort. J’ai l’honneur, d’ê- 
tre, Monfeigncur, 

avec un profond refpeét. 

Votre très-humble & trèf- 

obéiffant ferviteur, 

A Paris, le 1 Juin 1778. Gaultier> p rC „ e . 

Voltaire mort , il fallut fonger à fe dé- 
faire de l’idole adorée. Mfgr. l’Archevêque 
ht défenfe d’enterrer le cadavre en terre 
fainte (i). La feéle cabala inutilement pour 

✓ 

lettres originales lignées de Voltaire , ainfi que 
la rétractation écrite de fa propre main. M. de 
Lalande fuc chez M. l'Abbé Gaultjcr, & fe 
convainquit par lui-même ce l’authenticité du 
Mémoire. 

(i) ,, Parmi nous les rcglemens politiques 
„ contre le blafphcme & l’impiété fout rigou- 
,, reux, trop rigoureux peut-être, parce qu’il 
,, en réfultc une forte d’impoflibilité dlen pour- 
,, fuivre l'exécution; mais 1 Kglile , qui, quoi- 
,, qu’on oie affirmer le contraire , n’a jamais 
,, fait, ni provoqué des loix de fang, pour fa 
,, fureté ou fa vengeance, l’Kglife s’efi prçlque 
„ rdtrcime à confondre les enfans rebelles , qui 
„ ia renient , avec les rejetons des familles ctran- 
„ gérés qui la méconnoilfcnt : cc n’eft guère 
„ qu'à l'inltan: qui fuit la mort, qu'elle s'arme 
,, contre eux d une inflexibilité juftitiée par le mé- 
„ pris qu’ils ont lait de fa tendrefle. Tant qu’il 


> 
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obtenir contre ie Prélat des ordres fupé- 
xieurs. Enfin le corps devenu un objet 


„ leur reftc un fouffle de vie , elle ne dcfefpere 
„ ni de leur docilité, ni de leur faîut; elle leur 
,, leur offre , elle eft fans ceffe prête à leur pro- 
„ diguer les confolations & les rellburces l'piri- 
„ tuelles dont elle eft dcpofitaire ; mais au mo- 
,, ment où l’exécution de l’arrct irrévocable de 
,, la nature ne laiffe plus lieu à fon miniftere, 
„ où le lit funebre, arrofé de fes pleurs , n’cft: 
„ plus chargé que d'une maffe infenfible, à qui. 
,, fes lecours font inutiles, fi fes inftanccs onc r 
„ été rejettces , & qu’une opiniâtreté invincible , 
„ fuccédant à des égards antérieurs , ait cauf é- 
,, un fcandale dangereux , elle s’allume alors 
. ,, d’une colere , que la politique même doit ap- 
,, prouver : elle prononce un anathème moins 
„ fâcheux pour les reftes glacés qu’elle flétrit ,, 
,, qu’utile pour réprimer la contagion d’un exem- 
„ pie redoutable. Elle refafe & fes prières- à- 
,, l’individu qui a dédaigné les larmes , & une 
„ place à les cendres dans le terrein confacré 
» par elle, pour réunir Tous fes yeux les offe-.. 
„ mens de ceux de fes cnfans,qui l’ont confo- 
,, lée par une fin plus édifiante : enfin elle frappa 
yt le mort pour l’inftruélion des vivans. C’eft 
„ affurcment la plus douce de toutes les puni- 
„ tions , & fi l’on veut la regarder comme une 
„ vengeance , ce fera encore la moins cruelle : 
„ or. Voltaire étoit-il dans le cas de l’éprou-r 
,, ver? Ce ne feroit pas l'érieufemcnt que l’on 
„ pourroit agiter cette queftion. Un homme , 
,, dont l’enfance même a été célébré par des éclats 
,, irréligieux, un homme dont l’âge N mûr a été 
„ facrifié prcfqu’entier à la propagation des 
„ préceptes irréligieux; un homme dont la vicil- 
„ leffe n’a paru échauffée , nourrie , que par un 


- 1 


d’infe&ion & d’horreur , fut enlevé furti- 
vement de Paris; on fit lèmblant d'aller à 
Ferney ; mais ce n’étoit pas l’intention des 
conducteurs, qui , arrivés à Sellieres en 

t 

,, fanatifme irréligieux ; qui , à mefure qu’il ap~ 
„ prochoit du tombeau, fembloit, s’emporter 
„ plus violemment contre 1 l’antagonifte , qu’il 
„ falloit cependant s’attendre à y retrouver ; un 
,, tel homme pouvoit-il compter fur l’indul- 
,, gence même apparente d’une Puiflance fi ou- 
„ vertement, fi furieufement , fi obftinémenc 
„ outragée 5 Les Miniftres de l’Eglife ne feroient- 
,, ils compromis également , s’ils lui avoient ac- 
,, cordé les honneurs funèbres , fans exiger les 
,, conditions qui en font les préalables; ou s’ils 
„ avoient fuppofé, pour motiver leur mollefle , 
,, une réfipilcence imaginaire, dont perfonne 
„ ne pouvoit être dupe ? Leur conduite en cette 
„ occafion a été auffi jufte que prudente, & 
,, plus fage encore que rigoureufe; mais celle 
„ des Philofophes a réuni tout ce que l’incon- 
„ féquencc, l’audace , la fureur ont de plus ré- 
,, voltant. S’ils, tenoient en effet à leurs prin- 
,, cipes ; s’il y avoir dans leurs idées quelque 
„ chofe d’arrêté ; s’ils étoient fufceptibles de 
„ pudeur ou d’égards ou de raifon , non-feule- 
,, ment ils n’auroient pas expofé les Reliques de 
„ leur Patriarche à l’ignominie d’un refus ; non- 
„ feulement ils n’auroient pas réclamé contre 
„ la réfolution prife par les Pafteurs Eccléfiaf- 
,, tiques, de les rejeteer de l’enceinte confa- 
,, crée par l’Eglife ; mais ils nuroient applaudi 
„ à une exclufion qui couronnoit en quelque 
„ forte l’indépendance , & complétoit l’apothéofe 
„ philofophique du défunt, slnn. de, Linguet, 
,, ann. 1778. 
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Champagne (Abbaye de Bernardins (i) don t 
M. Mignot, Neveu de Voltaire, eft Abbé 
commendataire ) publièrent que Voltaire 
étoit mort en chemin d’une maniéré très - 
chrétienne. IVlfgr. l’Evêque de Troyes , in- 
formé de cette manœuvre , envoya fans dé- 
lai une défenfe de faire l’enterrement : l’or- 
dre arriva trop tard, le, Prieur avoit déjà 
fini la cérémonie : on convint que le corps 
ne feroit pas exhumé t mais. Mi£r. l’Evê^ 
que jetta un interdit fur la Chapelle yù eft 
dépofé le cadavre (2) , & le Prieur fut très- 
humilié par le Général de fon Ordre..- 
Les Philofophes déiefpérés de ne pou- 
voir procurer à leur Chef les honneurs 
funèbres qui ne fe refufent pas au der- 


(1) Le corps de Voltaire, inhumé chez de 
Religieux, a donné occafion à cette épitaphe qui. 
lui convient : Hic inter Monachos quiejcit , qui 
nunquam contrà Monachos quievit. • • ,-3 

. (2) Une perfonne , dont la famille efl dif- 
tinguée depuis long-tcrns dans la Robe , eft al-'' 
lée à Sellieres, pour y vqir le tombeau de, Vol- 
taire. Comme il n’a aucune marque diftinéîive , 
il eft difficile de le trouver. Une bonne femme 
alors en prières , voyant l’embarras du lyiagif- 
trat , lui demanda s’il cherthoit la Chapelle où 
étoit le cadavre dè Voltaire? Te>ic{ , Monfieur , 
lui dit-elle, la voilà : vous n'êtçs pas le pre- 
mier badeau de Paris qui ./oit yfiiiu pour rair. 
Ici tombe de ce méchant homme-là. 
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nier des Artilhns, entreprirent de célébrer 
Tes Obfeques fur le Théâtre , en y faifant 
jouer la tragédie de Mahomet , à la- 
quelle ils dévoient affilier, en! grand deuil ; 
la police en étant informée renverfa ce pieux 
projet Les Comédiens irrités voulurent in- 
terrompre le fpeétacle pendant trois jours ; 
mais la police leur envoya un ordre de 
jouer à l’ordinaire. Déchus de tous côtés , 
les Philolophes ne perdirent pas courage ; 
ils eflâyerent une autre tentative. L’ufage 
& lés ftatuts académiques veulent que la 


mémoire de chaque Académicien foit ho- 
norée d'un fervice régulier , auquel les con- 
frères du défunt affilient avec pompe. C’elt 
Ordinairement dans l’Eglife & par le minif- 
tere des Per es Cordeliers que cé devoir s’ac- 
complit. M. d‘Â... fe préfènta au cou- 
vent pour réclamer ce pieux office, mais 
ces Religieux lui ont refufé net de chanter 
des Libéra pour le repos d’une ame qui a 
fi loogtems troublé celui de l’Eglife, & le 
leur ,(i). Tous les plans de fcandale ont 


(i) Si les Peres Cordeliers s’étoient rendus 
» l'invitation du Secrétaire de l’Académie , c’au- 

roic • 
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donc échoué ; c’eft ainfi que les incrédules 
fe détruifent par les armes avec lefquelles 
ils comptent battre l’Kglife. 

Depuis la mort de Voltaire, on ne parle 
prefque plus de l’homme immortel ; il feroit 
môme difficile de recueillir les anecdotes 
auxquelles fa mort a donné lieu. Quelle 
différence entre la fin d'un homme devenu 
célébré par des crimes ou par des talens 
mal dirigés , & la fin de l’homme de bien, 
qui , après avoir vécu dans les contradic- 
tions , appanage ordinaire de la vertu , laillè 
après lui des regrets, une réputation écla- 
tante & fans tache ( r) P L’impie loutient une 


Toit été une matière à s'égayer dans les ban- 
quets philofophiques , qu’une Mclîc chantée pour 
de l’argent par des Moines , à la réquifition de 
M. d’A. .. , pour le repos de l'ame de Voltaire. 
sinn. de Linguet. 1778; V 

(1) Quel plaifir, dit la Bruyere, Chap. des 
efpr , forts , d’aimer & d’embraffer une Religion 
que l’on voit' crue, foucenue & expliquée par 
de fi beaux génies & par de fi folides efprits , 
fur-tout lorfqu’on vient à connoître, que pour 
l’étendue des connoifianccs , pour la profondeur 
& la pénétration, pour l’application des prin- 
cipes , pour la dignité du difeours , pour la beauté 
de la morale & des fentimens, il n’y a rien, 
par exemple, que l’on puifié comparer à Saint 
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réputation de parade par des moyens ana- » 
logues à Ton cara&efe : plus il a de lumières 


Auguftin.... Diodes , Philofophe Payen , voyant 
un jour Epicure entrer dans un Temple , s’é- 
cria : Ouclk fête! quel fpcctaclc pour moi de 
voir Epicure reconnaître les Dieux , & leur ren- 
dre hommage! Tous ceux qui doutent encore 
de la Religion , & même ceux qui en font con- 
vaincus, ne pourroienc-ils pas dire , quoique dans 
un fens différent à l’égard de la comparaifon : 
Ouel fpeàacle ! quel exemple ! quelle autorité 
'pour nous de voir tant de grands hommes <S* re- 
connus pour tels dans tous les ficelés , profejfcr 
fi hautement la Religion chrétienne , en défendre 
la vérité , confacrer leurs talens & leurs "plumes 
pour la foutenir , 6* vivre conformément aux 
préceptes qu’elle enfeigne ! Qu’on jetee à prélent 
les yeux fur les Dodeurs de l’impiété, on verra 
qu’elle n’a été foutenue que par des Stoïciens 
entêtés , par des faux Savans enflés de leur fcich- 
cc , par des gens du monde qui ne connoiffent 
que leur vaine raifon ; par des plaifins qui pren- 
nent des bons mots pour des argumens ; par quel- 
ques Théologiens , enfin qui , au lieu de marcher 
dans les voies de Dieu , Je font égarés dans leurs 
propres voies. „ De plus , continue Lalllruycre , fi 
ma Religion étoit faufle , je l’avoué, voilà le piège 
le mieux dreffé qu’il foit pofiible d’imaginer , il 
étoit inévitable de n’y être pas'pris. Quelle majefté, 
quel éclat de myfteres , quelle fuite & quel en- 
chaînement de toute la doftrine , quelle raifon 
éminente, quelle candeur , quelle innocence de 
mœurs, quelle force invincible & accablante 
de témoignages rendus fucceffivement & pendant 
trois ficelés entiers par des millions de perfon- 
nes les plus fages , les plus modérées qui fuf- 
fent alors fur la terre , & que le fentiment d’une 
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& d’efprit , plus il eft redoutable : malheur 
à qui combattrait fes prétentions. Ceux qu'il 
a déjà fubjugués, & qui en dépendent, 
fe tournent de fon côté pour exterminer 


même vérité foutient dans l’exil , dans les fers , 
contre la vue de la mort & du dernier fuppli- 
ce ! Prenez l’hiftoirç , ouvrez , remontez jufqu’au 
commencement du monde , y a-t-il eu rien de 
femblable dans tous les tems? Dieu mêmepou- 
voit-il jamais mieux rencontrer pour me féduire ? 
par où échapper , où aller , je ne dis pas pour 
trouver rien de meilleur , mais quelque chofe 
qui en approche? S'il faut périr, c’eft par -là 

2 ue je veux périr ; il m’eft plus doux de nier 
Heu que de l’accorder avec une tromperie fi 
fpécieufe & fi entière ; mais je l’ai approfondi , 
je ne puis être Athée , je fuis donc ramené 
entraîné dans ma Religion. “ 

Ajoutons une réflexion du même Auteur , la 
plus fenfée qui fut jamais. „ La Religion eft vraie 
ou elle eft faufle : fi elle n’eft qu’une vaine fic- 
tion , voilà , fi l’on veut , foixante années per- 
dues pour l’homme de bien , pour le Chartreux 
ou le Solitaire , ils ne courent pas un autre rif- 
que : mais fi elle eft fondée fur la vérité meme , 
c’eft alors un épouvantable malheur pour l’hom- 
me vicieux , l’idée feule des maux qu’il fe pré- 
pare me troublç l’imagination ; la penfée eft trop 
foible pour les concevoir , & les paroles trop 
vaines pour les exprimer. Certes , en fuppofanc 
même dans le monde moins de certitude qu’il 
ne s’en trouve en effet fur la vérité de la Re- 
ligion , il n’y a point pour l’homme un meilleur 
parti que la vertu 
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quiconque ne l’adore pas : mais dans la mala- 
die tout change, ilfe dément (i); alors il 
ne doit plus rien au monde que la vérité. 
Avec Tes pallions, Tes fubtilités fe font 

(i) C’eft fur-tout pour le moment de la mort 
qu’on a droit d’en appellera la lincémé des in- 
crédules : or, comment le fpeélacle, que don- 
nent dans cet inftant leurs plus beaux génies , 
n’alarme-t-il pas leur raifon & leur confcien- 
ce? Car pourquoi avec cette même raifon , que 
la plupart montrenc alors telle qu’ils l’ont tou- 
jours eue , craignent-ils enfin ce qu’ils n’avoient 
point appréhendé? N ’eft-ce pas-là ce même flam- 
beau qui avoic tant de fois difiipé c préjugé pré- 
tendu? Changent-ils donc d’ame, d’elprit, de 
faculté de rationner en changeant de fituation ? 
Car nous ne voulons parler que des momens où 
ils ont tou re leur connoifiance. Boffuet , dans 
fon oraifon funebre du Prince de Condé, cite 
fur ce Prince une anecdote qu’on fe rappelle 
toujours avec plaifir , quand on a l’amour de la 
Religion. Des flatteurs de fa Cour s’efforçoient 
de lui infinuer dans le cœur le poifon de l’in- 
crédulité ; mais ce Prince tint toujours ferme 
contre leuT féduétion, & leur di foi t fouvent : 
Vous ave^bcau faire , la difperfion des Juifs fera 
continuellement une preuve invincible de votre Reli- 
gion. Ceneferoit donc que la ( plus noire calom- 
nie qui pourroit accréditer les foupçons injuites 
qu’on eut fur fa foi ; car au lit de la mort , où 
il n’cft plus permis de fe tromper , & où il faut 
bien enfin que les flatteurs 1 aillent aborder la 
vérité, puifque la mort la traîne avec elle : le 
Prince déclara , pour détruire ce bruit , qu'il 
n'avoit jamais douté, des 'myjhres de la Reli- 
gion , quoi qu'on eût dit. 
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évanouies ; la mort vient , la crainte qu’il 
infpiroit finit avec lui ; Tes amis fe retirent 
& craignent d’attirer fpr eux la honte de 
lès vices & des mauvaifes qualités de fon 
cœur, que toutes les* richefl'es de l’efprit 
ne peuvent effacer. „ La gloire des impies , 
dit le Sage , s'évanouit au tems de leur 
fépulture , & l’on s’étonne alors que l'a- 
veuglement ait pu aller au point d’accor- 
der aux hommes les plus vicieux , les hon- 
neurs de la vertu. C’eft parce que la fen- 
tence ne fe prononce pas fitôt contre les 
médians, que lesenfansdes hommes com- 
mettent le crime fans aucune crainte : mais 
' néanmoins cette patience môme avec la- 
quelle le pécheur eft fouffert après avoir 
cent fois commis des crimes, m’a faitcon- 
noître que ceux qui craignent Dieu & qui 
refpeétent fa face feront heureux “. Vidi 
impios ftpuhos , gui etiafn ,cum adhuc vi- 
rèrent in loco fan&o erant & laudabantur 
in civitate quafi juflorum operum ; fed & 
hoc vanitas eft. Et enim quia non profertur 
cito contra malos fententiat , abfque timoré 
ullo filii hominum perpétrant mala. Attamen 


pzccator ex eo quod centies facit maluni & 
per patientiam fuftentatur , ego cognovi quod 
cric bonurn tunentibus Deum , qui vereniur 
faciem cjus. Ecclefiaft. cap. 8. v. 

& 12. , : * . 

V 



APPROBATION. , 

Î^J.otjs les foufT’gnés Examinateurs Synodaux 
du Diocefe de Bâle, avons lu, par ordre de 
S. A. Monfeigneur L'Evêque de Bâle, Prince 
du S. Empire, &c. &c. le Manufcric intitulé : 
Voltaire , Recueil des particularités etirieufes de 
fa vie £* de fa mort ; & nous n’y avons rien 
trouvé de contraire à la Fpi ni aux mœurs. La 
leéiûrc de ce petit Ouvrage fervira à diiïiper l’il- 
lufioVi , à dévoiler les projets inlcnfé^ de l’im- 
piétc, & à faire connoitre les fuites malheu- 
reufes qu’elle entraîne. 

• - S . Kl 

A Porrentruy, le io Septembre 1781. ‘ ; 

*1 

T AROVt, Provicaire Général 
& Official. 

* 

D 1 D N E R , Promoteur, 
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